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AVERTISSEMENT 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 

LE  S  Ouvrages  de  Monfieur  de  la 
Fontaine  ont  été  reçus  fi  favora- 
blement ^  que  Ton  a  crû  faire  plaifir 
au  Public  d'en  donner  une  édition 
bien  complette.  On  a  crû  auili  devoir 
icommencer  par  les  Contes  parce  que  ce 
font  les  premières  productions  qui  ont 
paru  de  cet  Auteur  ^  &  qu'apparemment  il 
a^a  pas  deiïein  d'en  faire  de  nouveaux  5 
|aon  qu'il  ne  lui  fut  facile  d'en  trouver  en- 
core qui  pourroient  être  contez  avecgra- 
:e^  mais  parce  fans  doute  qu'il  avoulu^dé- 
^^erer  à  la  délicatefle  de  plufieurs  perfonnes 
\m  n'ont  pas  approuvé  ces  jeux  d'efprir. 
Ceux  dont  la  conduite eft  fi  réglée  en  tou- 
:es  chofes  qu'ils  ne  voudroient  pas  em- 
:)loyer  un  feul  moment  de  leur  vie  dont 
Is  ne  piiffent  rendre  compte  fans  rougir, 
:)euvent  beaucoup  mieux  faire  que  de  li* 
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xAVERTIS  SEMENT. 
re  ce  Reciidl  :  Mais  comme  il  n'eft  pas] 
poiïïble  que  tous  les  efprits  foient  d*unè 
trempe  fi  fine  ni  Ça  pure  ,  il  do;t  bien 
être  permis  de  fe  délafler  quelquefois. 
'  Lds  ^Oeuvres:  dé  Bocace  ,  de  l'Ar^ofté, 
de  J^achiavel  ,  de  k  Reine  de  Navarre 
Soeur  de  François  Premier  ,  qui  feule 
pourroit  juftifier  nôtre  Auteur,  puis  que 
c'étoit  une  Princefle  d'une  vertu  exem- 
plaire j  &  plufieurs  autres  d'où  ces  .Con- 
tes ont  été  tirez  ,  font  encore  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ,  &  Ton  ne  s'eft 
point  crû  trop  blâmable  de  lire  des  Ou- 
vrages qui  ont  paru  autrefois  fans  fcanda^ 
lifer  les  Sages.  Il  faut  bien  que  le  goût  de 
ces  temps-là  fût  beaucoup  plus  fimple  & 
plus  naturel  que  le  nôtre,  quoy  que  peur- 
être  nos  mœurs  ne  foient  pas  mieux  ré- 
glées que  celles  de  nos  Ancêtres.  A  la  vé- 
rité les  Monaftéres  ont  donné  matière  de. 
parler  d^eux  tout  autrement  qu'il  n'auroitj 
ialu.  Les  perfonnes  Cloîtrées  n'étoient  pas, 
celles  qui  vivoient  le  plus  religieufement, 
.&il  yen  avoit  beaucoup  qui  étoient  bieni 
éloignées  de  la  régularité  où  elles  font  au- 
jourd'hui en  quelques  endroits,  je  dis  en 

quelques 


^FE  R  TIS  S  E  M  E  NT. 
[uelqiies  endroits  y  car  on  ne  fçait  que  trop 
[lie  dans  les  lieux  où  la  pureté  dévroit 
•tre  la  plus  parfaite  ^  la  bien-féance  ne  s'y 
;ardepas  toujours.  Il  feroit  même  à  fou- 
laiter  que  leurs  defordres  n'allàflent  point 
LU  delà  de  ceux  qui  font  ici  rapportez. 
';^ioy  qu'il  en  foit    puis  que  ces  Contes 
ont  deftinez  au  divertifïèment  de  ces  Pro- 
vinces qui  fe  reffentent  encore  de  cette  li- 
berté franche  que  nos  François  ne  trou- 
i^ent  plus  à  la  mode  ^  il  eft  bien  jufte  de 
leur  en  faire  part  ^  puis  que  l'on  y  peut 
trouver  dequoy  fe  former  le  goût  aux 
bonnes  chofes.  En  effet  la  Grâce  ^  la  Naï- 
iveté  &  la  manière  dont  ils  font  recitez  ^ 
peut  beaucoup  fervir  à  faire  connoître  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  une  Langue 
qu'on  fait  gloire  de  parler  dans  toute  l'Eu- 
rope. Cette  confideration  feule  doit  ob- 
tenir quelque  indulgence  pour  Monfieur 
de  la  Fontaine.  Les  Oeuvres  de  Marot  qui 
ont  été  imprimées  tant  de  fois  en  ont  trou- 
vé de  tous  les  honnêtes  gens  &  de  tous  les 
!  connoifTeurs ,  quoy  que  cet  Auteur  né  foit 
pas  extrêmement  châtié  ^     qu'on  voye 
dans  un  même  volume  un  affemblage  afTez^ 
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tyif^ERTlSSEMENT.  ^ 
difforme  de  faintetë  &  de  libertinage. 
Mais  ces  fortes  d'Ouvrages  fe  confervent 
pour  leur  beauté  toute  fimple  &  toute  na- 
-turelle  3  quoy  que  peut-être  un  peu  trop 
nue  &  dévoilée.  Le  zélé  que  quelques 
Dévots  qui  fe  font  avifez  en  ces  derniers 
temps  de  mutiler  des  ftatuës  queplufieurs 
llécles  avoient  épargnées ,  n'a  pas  eu  une 
approbation  générale.  Ils  n'auroient  pas 
été  blâmez  s'ils  fe  fulTent  contentez  de 
les  renfermer  comme  font  les  perfonnes 
judicieufes.  Qiie  fi  l'on  doit  avoir  quel- 
que refpe£t  &  conferver  curieufemcnt  ces 
fortes  d'Ouvrages  qui  ne  viendroient  pas 
jufqu'à  nous  s'ils  n'étoient  excellens  ,  à 
plus  forte  raifon  doit -il  être  permis  de 
conferver  des  jeuxd'efprit  lors  qu'ils  font 
exquis  ,  quoy  qu'ils  ne  foient  pas  dans  la 
dernière  rigidité.  On  ne  croit  pas  que 
l'on  veuille  conteftercet  avantagea  ceux- 
ci  ,  puis  qu'il  eft  confiant  que  dans  ce  gen- 
re d'écrire  ,  nôtre  Auteur  n'a  eu  encore 
perfonne  qui  l'ait  égalé  ,  non  pas  mê- 
jne  ceux  dont  il  a  imité  le  ftile  &  que  l'on 
regarde  comme  originaux.  Il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  foient  fi  remplis  de  traits 
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délicats  ôcfins.    Ce  n'eft  pas  que  Mon- 

'  fieur  de  la  Fontaine  n'ait  eu  du  talent  que 
pour  conter  agréablement  quelques  avan* 

;  tures  y  les  autres  Ouvrages  qu'il  a  faits  en 
un  genre  tout  oppofé  ne  font  pas  moins 
excellens  que  ceux-ci  ^  &  Ton  ne  fe  peut 
affez  étonner  qu'étant  d'un  cara£tére  il 
dijfFérent  ^  ils  foient  fortis  d'un  même  ef- 
prit.  S'il  n'y  a  pas  été  fi  abondant^  c'cit 

'  qu'il  a  reconnu  fans  doute  que  ce  n'étoit 

^  pas  abfolument  le  goût  de  la  Nation  Fraii- 
çoife^  qui  fe  raflafie  bien-tôt  des  plus  bel- 
les &  des  meilleures  chofes^  &  plus  enco- 
re de  ce  qui  eft  extraordinairement  élevée 
que  de  ce  qui  eft  plus  naturel  ^  &pâr  ma- 
nière de  dire  un  peu  négligé.  L'honneur 
qu'il  a  d'être  prefentement  de  l'Académie 
Françoifeà  la  placede  feu  Monfieur  Col- 
bert  3  ne  lui  fournira  que  trop  matière  à 
reprendre  le  ftile  héroïque  &  pompeux- 
Au  refte  quelque  indulgence  que  l'on  de- 
mande pour  ces  Contes  on  ne  prétend 
point  infinuer  qu'ils  doivent  être  mis  in- 
différemment entre  les  mains  de  toutes^ 
fortes  de  gens  3  car  quoy  qu'ils  ayent  quel- 
que obfcurité  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
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encore  rompus  au  commerce  du  monde  ^  il 
eft  de  la  prudence  des  perfonneî>  commifes 
à  Péducation  de  la  jeunefle  ^  non  feulement 
de  leur  en  interdire  la  le£ture  5  niais  encore 
d'empêcher  qu'ils  n'en  iapprennent  bien 
davantage  par  une  méchante  fréquenta- 
tion 3  ce  ne  font  pas  toujours  les  Livres  qui 
apprennent  ce  qu'on  ne  doit  pas  fçavoir. 

On  a  crû  devoir  faire  ajouter  à  ces  Con- 
tes des  Tailles-Douces  qui  en  reprefentaf- 
fent  le  principal  fujct  ^  &:  qui  par  ce  moyen 
en  relevaflent  encore  le  prix.  L'empreffe- 
ment  que  Ton  a  eu  de  les  donner  au  Public 
.  a  été  caufe  que  quelques  planches  fe  font 
reflenties  de  cette  précipitationrmais  com- 
me il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  Tableaux 
entièrement  achevez ,  ce  doit  être  aflez  de 
les  reprefenter  légèrement.  On  auroit  en- 
core plufieurs  chofesàdire  fur  cet  Ouvra- 
ge  5  mais  comme  l'Auteur  les  a  rapportées 
dans  les  deux  Préfaces  qui  ont  déjaété  im- 
primées^ il  eft  bienjufte  de  l'écouter  par- 
ler lui-même  puis  qu'il  parle  fi  bien. 

Il  y  avoit  dans  la  première  édition  de  ces 
Contes  plufieurs  Pièces  que  l'on  a  retran- 
chées de  ce  volume  rparce  qu'elles  trouve- 
ront 


AVERTIS  SEMENT 
I  ront  mieux  leur  place  ailleurs  5  &  Ton  s'eft 
i  donné  la  liberté  de  les  mettre  dans  un  autre 
ordre  qu'ils  n'étoient^  &  .d'en  faire  deux 
iXomes  qui  peuvent  être  reliez  à  part. 
I   On  mettra  iaceflamment  fous  la  prefle 
les  Fables  du  même  Auteur  ^  les  Amours 
de  Pfiche  &  de  Cupidon.  Le  Poème  d'A- 
donis 5  &:fesPoëfies  DiverfeSv  mais  parce 
que  l'on  eft  très-bien  informé  que  Mon- 
fieur  de  la  Fontaine  n'eft  pas  celui  qui  prife 
le  plus  fes  Ouvrages ,  &  qu'il  n'eft  pas  fort 
exadà  les  conferver ,  on  prie  ceux  qui  en 
pourront  recouvrer  qui  n'auront  pas  été 
niiprimez,  d'en  vouloir  faire  part  au  Pu- 
blic, qui  leur  en  fera  très-redevable. 
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P  R  E  F  A  C  E 

D  E 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Sur  le  premier  Tome  de  ces  Contes. 

AVOIS  rêfolu  de  ne  confenttr  à 
VimpreJJion  de  ces  Contes  ^  qu^ après  que 
y  y  pourrovs  joindre  ceux  de  Bocace  j 
qtd  font  le  plus,  à  mon  goût  y  mau  queU 
ques  perfonnes  m^ont  conjeiïlè  de  donner  dès 
à  prefent  ce  qui  me  rejie  de  ces  bagatelles  ; 
ûfin  de  ne  pas  laijjer  refroidir  U  curtojitè  de 
les  voir  qui  eji  encore  en  [on  premier  feu. 
Je  me  fuvs  rendu  à  cet  avps  fans  beaucoup 
de  peine  ;  &  fay  crû  pouvoir  profiter  de 
Voccafwn.  Non  feulement  cela  m^efi  permis  ^ 
mais  ce  feroit  vanité  à  moy  de  méprifer  un 
tel  avantage.  Il  me  fuffit  de  ne  pas  vouloir 
qu^on  impofe  en  ma  faveur  à  qui  que  ce  fdit; 
&  de  fuivre  un  chemin  contraire  à  celui  de 
certaines  gens  qui  ne  s'acquièrent  des  amis 
que  pour  s^ acquérir  des  fuffrages  par  leur 
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mojen  ;  Créatures  de  la  Cabale  5  bien  diffe^ 
rens  de  cetEJpagml  qui  fe  piquoit  d^ être  fils 
de  fes  propres  œuvres.    §luoy  que  faye  au* 
tant  de  befoin  de  ces  artifices  que  pas  un  au- 
tre  j  je  ne  fçaurois  me  réfoudre  à  les  employer: 
feulement  j  je  m^ accommoder ay  ^  sHl  m^efi 
pofible  ^  au  goût  de  mon  fié  de  j  inflruit  que 
je  fais  par  7na  propre  experie?tce  ^  quHl^y  a 
rien  de  plus  nécefaire.    En  effet  on  ne  peut 
'  pas  dire  que  toutes  faifons  foient  favorables 
1  fottr  toutes fortes  de  Livres.  Nous  avons  vu 
i  les  Rondeaux  j  les  Métamorphofes  ^  les  Bouts- 
ririez  ^  régner  tour  à  tour  :  Maintenant  ces 
Galanteries  font  hors  de  mode  ^  &  perfonne 
ne  s^en  foucie  :  tant  il  eft  certain  que  ce  qui 
plaît  en  un  temps  peut  ne  pas  plaire  en  un 
autre,  Iln^ appartient  qu^ aux  Ouvrages  vray- 
ment  Jolides  j  &  dhme  fouverame  beauté  y 
d^être  bien  reçus  de  tous  lesE/pritSj  &dans 
tous  les  Siècles  j  fans  avoir  d^ autre  paffe^ 
port  que  le  feul  mérite  dont  ils  font  pleins. 
Comme  les  miens  font  fort  éloignez,  d^ un  fi 
haut  degré  de  perfection  j  la  prudence  veut 
que  je  les  garde  en  mon  Cabinet  ^  à  moins 
que  de  bien  prendre  mon  temps  pour  les  en 
tirer.  C^efi  ce  que  fay  fait  ^  ou  quej^aycrû 
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faire  dans  cette  Edition  ^  où  je  n'a)i  ajaâté 
de  nouveaux  Contes  que  fane  quHÏ  m'a 
femblé  qu'on  étoit  en  train  d^y  prendre plaifir. 
Il  y  en  a  quej'ay  êtendtts  &  d'antres  que 
j-ay  accQurcis  y  feulement  pur  diverfifier^ 
&merendre  moins  ennuyeux.  Mais  je  m' a- 
mufe  à  des  chofes  aufquelks  on  ne  prendra 
peut-être  pas  garde  ^  tandis  quefay  lieu  d'ap- 
préhender des  (éjecîions  bien  plus  importan- 
tes. On  m'en  peut  faire  deux  principales: 
l'une  que  ce  Livre  efl  licentieux  ;  l'autre 
qu'il  n'épargne  pas  ajjezle  beau  fexe.  Gluant 
à  la  première^  je  dis  hardiment  que  la  na- 
ture du  Conte  le  vouloit  ainfi  ;  étant  une  loy 
indijpenfable  félon  Horace  ^  ou  plutôt  félon  la  ^ 
raijon  &  le  fens  commun  jdefe  conformer 
aux  chofes  dont  on  écrit.  Or  qu'il  ne  m'ait 
-été  permis  d'écrire  de  celles-ci  j  comme  tant 
d'autres  l'ont  fait  j  &  avec  fuccés  j  je  ne 
croy  pas  qu'on  le  mette  en  doute  :  &  l'on  ne 
me  fçauroit  condamner  que  l'on  ne  condamne 
auffl  l'ArioJk  devant  moy  ,  &  les  Anciens 
devant  l'ArioJie.  On  me  dira  que  j'euf  'e 
mieux  fait  de  fupprimer  quelques  cir confian- 
ces j  ou  tout  au  moins  de  les  déguifer.  Il  n'y 
mjoit  rien  de  plm  facile  ;  mats  cela  aurait 
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ijfoihli  le  Conte  j  &  lui  auroit  ôté  de  fa  grâce, 
tant  de  ch'cm(^eBwn  n^eJi  nêceJfaîreqmdans 
es  Ouvrages  qui  promettent  beaucoup  de  re^ 
\  'enuë  dés  V  abord  j,  oup^r  leur  fùjetj,  ou  par  la 
manière  dont  on  les  traite.  Je  confejjè  quHl 
faut  garder  en  cela  des  bornes  j  &  que  les 
plu^  étroites  font  les  meilleures  :  Au(fifaut4l 
nî" avouer  que  trop  de  fcrupule  gâteroit  tout. 
Glui  voudroit  réduire  Bocace  à  la  même  pu-^ 
deur  que  Virgile  j  ne  fer  oit  ajfurément  rien  qui 
vaille  ;  &  pécher  oit  contre  les  Loix  &  la  bien- 
féance  en  prenant  à  tâche  de  les  obferver.  Car 
afin  que  Vonnes^j  trompe  pas  ;  en  matière  de 
Vers  &  de  Profe„  V extrême  pudeur  &  la  bien^ 
féance  font  deux  chofes  bien  différentes.  Cice- 
ron  fait  confijler  la  dernière  à  dire  cequ^il  ejl 
à  propos  qu^an  dife  j  eu  égard  au  lieu  j  au 
temps  j  &  aux  perfonnes  qu^on  entretient.  Ce 
principe  une  fois  pofé  ^  ce  n^ejlpas  une  faute  de 
jugement  que  d^ entretenir  les  gens  d^ aujour- 
d'hui de  Contes  un  peu  libres.  Je  m  pêche  pas 
non  plus  en  cela  contre  la  Morale.   S^il  y  a 
"quelque  chofedans  7ios  Ecrits  qui  puiffe  faire 
tmprejfmifiîr  lésâmes ^  ce  n^eji  ndlermnt  la 
gayeté  de  ces  Contes  ;  ellepajje  légèrement  :  je 
craindrois  plutôt  une  douce  mélancolie  j  où  le  s 
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Romans  les  plus  chajles  &  les  plus  modejles 
font  trés-capables  de  nous  plonger  ^  &  qui  ejl 
une  grande  préparation  pour  V  amour.  Gluant , 
àlajèconde  objection ^  par  laquelle  on  me  re-  \ 
proche  que  ce  Li'vre  fait  tort  aux  femmes  y  on 
auroit  raifon  fijeparlovs  ferieujement  y  Mais 
qui  ne  voit  que  ceci  ejl  jeu  ^  &par  confequent 
ne  peut  porter  coup  ?  Il  ne  faut  pas  avoir  peur 
que  les  mariages  n'en  foient  à  l'avenir  moins 
frequensj  &  les  maris  plus  fart  fur  leurs  gar- 
des. On  me  peut  encore  objeÛer  j,  que  ces  Contes 
ne  font  pas  fondez  ^  ou  qu'ils  ont  par  tout  un 
fondement  a  fé  à  détruire  ;  enfin  qu'il  y  a  des 
abfiirdite-^j&pas  la  moindre  teinture  de  vraj- 
ftmblance.  Je  répons  en  peu  de  motsquefay 
mesgarans  :  &puis  cen'eftni  levray  ^  ni  le 
vray-femblable  ^  qui  font  la  beauté  &  la  grâce 
de  ces  chofes-ci  ;  c'efi feulement  la  manière  de 
les  conter.  Voilà  les  principaux  points fur  quoy 
fay  crû  être  obligé  de  me  défendre.  J'abandon- 
ne le  refte  aux  cenfeurs  y  aujfi  bien  feroit-ce  une 
entreprife  infinie  que  de  prétendre  répondre  à 
tout.  Jamais  la  Critique  ne  demeure  court  j  ni 
ne  manque  de fujets  de  s'exercer  :  ^luandceux 
que  je  puis  prévoir  lui  fer  oient  ôtez ,  elle  en  au- 
rmt  bien-tôt  trouvé  d'autres. 
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NOUVELLE 

TIREE 

E   L  '  A      I  O  S  T  E 

A  D  I  S  régnoit  en  Lombardic 
Un  Prince  auffi  beau  cjue  le  jour, 
Ettel^  que  des  beautez  quirégnoient  a 
fa  Cour 
La  moitié  luy  portoit  envie, 

A  L'autre 
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L'autre  moitié  brûloit  pour  luy  d'amour. 

Un  jour  en  fe  mirant ,  Je  fais ,  dit- il ,  gagûre  ; 

Qu'il  n'eft  mortel  dans  la  nature 

Qui  me  foit  égal  en  appas  ; 
Et  gage  fi  l'on  veut  la  meilleure  Province 

De  mes  Etats; 
Et  s'il  s'en  rencontre  un ,  je  promets  foy  de  Prince 
De  le  traiter  fi  bien  qu'il  ne  s'en  plaindra  pas. 

A  ce  propos  s'avance  un  certain  Gentilliomme 
D'auprès  de  Rome. 
Sire,  dit-il,  fi  vôtre  Majefté 

Eft  curieufe  de  beauté , 

Qu'elle  faffe  venir  mon  frère  ; 

Aux  plus  charmans  il  n'en  doit  guère  : 
Je  m'y  con'nois  un  peu  ;  foit  dit  fans  vanité. 
Toutefois  en  cela  pouvant  m'étre  flâté , 
Qiie  je  n'en  fois  pas  crû  ,  mais  les  coeurs  de  vos 
Damçs: 

Du  foin  de  guérir  leurs  fiâmes 
Il  vous  foulagera ,  fi  vous  le  trouvez  bon  : 
Car  de  pourvoir  vous  feul  au  tourment  de  chacune. 
Outre  que  tant  d'amour  vous  feroit  importune , 
Vous  n'auriez  jamais  fait ,  il  vous  faut  un  fécond. 

Là'deflus  Aftolphe  repond. 
(C'eftainfi  qu'on  nommoitcc  Roy  de  Lombardie): 
Vôtre  difcours  me  donne  une  terrible  envie 
De  connoître  ce  frère  :  amenez-le-nous  donc. 
V  oyons  fi  nos  bcautcz  en  feront  amourcufcs , 

Si  (es  appas  le  mettront  en  crédit  ; 

Nous 
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Nous  en  croirons  les  connoiflTeufes , 
Comme  trés-bien  vous  avez  dit. 

,e  Gentilhomme  part ,  &  va  quérir  Joconde. 
(C'cft  k  nom  que  ce  frère  avoit.) 
.  A  la  campagne  il  vivoit , 
'.Loin  du  commerce  &  du  monde, 
îarié  depuis  peu  :  content ,  je  n'en  fçais  rien. 
I     Sa  femme  avoit  delà  jeuneife, 

.  De  la  beauté ,  de  la  delicatefle  ; 
1  ne  tenoit  qu'à  luy  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

Son  frère  arrive ,  &  luy  fait  TambalTade  ; 
Enfin  il  le  perfuade. 
oconde  d'une  part  regardoit  l'amitié 

D'un  Roy  puiffant,  &  d'ailleurs  fortaimabl 
It  d'autre  part  auffi  fa  charmante  moitié 

Triomphoit  d'être  inconfolable , 

Et  de  luy  faire  des  adieux 

A  tirer  les  larmes  des  yeux. 

Quoy  tu  rne  quittes ,  difoit-elle , 
As- tu  bien  l'ameaflez  cruelle , 
Pour  préférer  à  ma  confiante  amour , 

Les  faveurs  de  la  Cour  ? 
Tu  fçais  qu'à  peine  elles  durent  un  jour  : 
:^^on  les  conferve  avec  inquiétude , 
Pour  les  perdre  avec  defefpoir. 
Si  tu  te  iaffes  de  me  voir , 
Songé  au  moins  qu'en  ta  folitude 
Le  repos  régne  jour  &  nuit  : 
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Que  les  ruiffeaux  n'y  font  du  bruit 
Qu'afin  de  t'inviter  à  fermer  la  paupière. 
Croy-moy,  ne  quitte  point  les  hôtes  de  tes  bois. 
Ces  fertiles  valons ,  ces  ombrages  fi  cois , 
Enfin  moy,  qui  devois  me  nommer  la  première  : 
Mais  ce  n'eft  plus  le  temps ,  tu  ris  de  mon  amour  : 
Va  cruel ,  va  montrer  ta  beauté  finguliere , 
Je  mourray ,  je  Tefpere ,  avant  la  fin  du  jour. 

L'Hiftoire  ec  dit  point  ni  de  quelle  manière 
joconde  pût  partir ,  ni  ce  qu'il  répondit , 

Ni  ce  qu'il  fit ,  ni  ce  qu'il  dit  ; 
je  m'en  tais  donc  auffi  de  crainte  de  pis  faire. 
Difons  que  la  douleur  rempccha  de  parier  ; 
C'eft  un  fore  bon  moyen  de  fe  tirer  d'affaire. 
Sa  femme  le  voyant  tout  preft  de  s'en  aller , 
L^'accablc  de  baifers ,  &  pour  comble  luy  donne 
Un  braflelct  de  façon  fort  mignonne  ; 

En  luy  difant ,  Ne  le  pers  pas  ; 

E  t  qu'il  foit  toujours  à  ton  bras , 
Pour  te  reiïouvenir  de  mon  amour  extrême  : 
Il  eft  de  mes  cheveux  5  jel'ay  tiflii  moy-même; 

Et  voilà  de  plus  mon  portrait  ^ 

Que  j'attache  à  ce  braffelet. 

Vous  autres  bonnes  gens  eufîiez  crû  que  laDame 

Une  heure  après  eût  rendu  Tame  ; 
Moyquifçaiscequec'eftquerefprit  d'une  femme, 

Je  m'en  ferois  à  bon  droit  défié. 
Joconde  partit  donc  j  mais  ayant  oublié 
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Le  braffelet  &  la  peinture  , 
Par  je  ne  fçay  quelle  avanture. 
Le  matin  même  il  s^'en  fou  vient. 
jVu  grand  galop  lur  fes  pas  il  revient,  / 
se  rçachanc  quelle  excufe  il  feroic  à  fa  femme» 
ians  rencontrer  perfonne  ,  &  fans  être  entendu , 
1  monte  dans  fa  chambre  3  &  voit  prés  de  la  Da  n.* 
j      Un  lourdaut  de  Valet  fur  fon  fcin  étendu. 
'  Fous  deux  dormoient  :  dans  cet  abord  Jocondc 
|/oulut  les  envoyer  dormir  en  Tautre  monde  : 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien  ; 
Et  mon  avis  eft  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 
En  telle  affiirc , 
I       Eft  le  plus  feur  de  la  moitié, 
j      Soit  par  prudence  ,  ou  par  pitié , 

Le  Romain  ne  tua  perfonne. 
D'éveiller  ces  A  mans  il  ne  le  foloit  pas  ; 
Car  fon  honneur  robîigeoi:  en  ce  cas , 
De  leur  donner  le  trépas. 
Vi  méchante,  dit-il  tout  btis, 
A  ton  remords  je  t'abandonne. 

Joconde  là-deffus  fe  remet  en  chemin, 
Rêvant  à  fon  malheur  tout  le  long  du  voyage. 
Bien  fou  vent  il  s'écrie  au  fort  de  fon  chagrin  ; 

Encor  fi  c'étoit  un  blondin  ! 
Je  me  confolerois  d'un  fi  fenfible  outrage  ; 

Mais  un  gros  lourdaut  de  Valet  ! 

C'eft  à  quoy  j'ay  plus  de  regret  : 

A  3  Plus 
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Plus  j'y  penfe,  &  plus  j'en  enrage. 
OuTamour  eft aveugle,  ou bieniln'eft pasfage,  : 
D'avoir  aflemblé  ces  Amans.  i 
Ce  font  helas  fes  divertiflemens  ! 
Et  pofFible  eft-ce  par  gagûre 
Qu'il  a  caufé  cette  avanture.  j 

Le  fou  venir  fâcheux  d'un  lî  perfide  tour 
Akcroit  fort  la  beauté  de  Joconde  : 
Ce  n'étoit  plus  ce  miracle  d'amour 
Qui  devoit  charmer  tout  le  monde. 
Les  Dames  le  voyant  arriver  à  la  Cour , 

Dirent  d'abord,  Eft-ce  là  ce  NarcifTe 
Qui  prétendoit  tous  nos  cœurs  enchaîner  ? 
Quoy  le  pauvre  homme  a  la  jaunifle  ! 
Ce  n'cft  pas  pour  nous  la  donner. 
A  cjuel  propos  nous  amener 
Un  Galant  qui  vient  de  jeûner 
La  quarantaine  ? 
On  fe  fût  bicnpaffé  de  prendre  tant  de  peine. 

Aftolphe  étoit  ravi  ;  le  frère  étoit  confus  ; 

Et  ne  fçavoit  que  penfer  là-deflus  : 
Car  Joconde  cachoit  avec  un  loin  extrême , 
La  çaufe  de  fon  ennui. 
Oh  remarquoit  pourtant  en  luî , 
Malgré  Tes  yeux  cavez ,  &  fon  vifage  blême , 

De  fort  beaux  traits  ;  mais  qui  ne  plaifoient 
point, 

Faute  d'éclat  &  d'embonpoint. 
Amour  en  eut  pitié  ;  d'ailleurs  cette  trifteffe 

Faifoit 
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^aifoit  perdre  à  ce  Dieu  trop  d'encens  Se  de  vœux  ; 
Jun  des  plus  grands  fuppôts  de  FEmpire  amoureux 
[Toniumoit  en  regrets  la  fleur  de  fa  jeunelTe. 
Le  Romain  le  vid  donc  à  la  fin  foulngé 
Par  le  même  pouvoir  qui  Tavoit  affligé. 
Car  un  jour  étant  feul  en  une  galerie , 
Lieu  folitaire ,  &  tenu  fort  fecret , 
^il  entendit  en  certain  cabinet , 
Dont  la  doifon  n'étoit  que  de  menuiferle  ^ 

I Le  propre  difcours  que  voici. 
Mon  cher  Curtade ,  mon  fouci, 
J'aybeaut'aimer,  tun  és pour  moy  que  glace: 
Je  ne  vois  pourtant  Dieu  merci 
I  j        Pas  une  beauté  qui  m'efface  : 
!        Cent  Conquerans  voudroient  avoir  ta  place , 
Et  tu  fembles  la  mépriier  ; 
Aimant  beaucoup  mieux  t'amufcï 
A  joiîer  avec  quelque  Page 

Au  Lanfqucnet ,         '  '  ^ 
j  Que  me  venir  trouver  feule  en  ce  cabinet. 
I  Dorimene  tantôt  t'en  a  fait  le  meflage , 
Tu  t'és  mis  contre  elle  à  jurer , 
A  la  maudire ,  à  murmurer , 
Et  n'as  quitté  le  jeu  que  ta  main  étant  faite  ^ 
Sans  te  mettre  en  fouci  de  ce  que  je  fouhaite» 

!  Qui  fut  bien  étonné ,  ce  fut  nôtre  Romain. . 
Je  donnerois  jiifqu'à  demain , 
Pour  deviner  qui  tenoit  ce  langage  , 
Et  quel  étoit  le  perfonnage 

A  4  Qui 
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Quî  gardoit  tant  fon  quant  à  moy. 

Ce  bel  A  don  étoitle  Nam  du  Roy , 

Et  fon  Amante  étoit  la  Reine. 

Le  Romain  fans  beaucoup  de  peine , 

Les  vid  en  .approchant  les  yeux 
Des  fentes  que  le  bois  laifloit  en  divers  lieux. 
Ces  Amans  feiioient  au  foin  de  Dorimene  ; 
Seule  elleavoit  toujours  la  clefde  cciicu-là  ; 
Mais  la  lailTànt  tomber ,  Joconde  la  trouva , 

Puis  s'en  fervit,  puis  en  tira 

Confolation  non  petite  : 

Car  voici  comme  il  raifonna. 
Je  ne  fuis  pas  le  feul ,  &  puis  que  même  on  quitte 
Un  Prince  fi  charmant ,  pour  un  Nain  contrefait, 

Il  ne  faut  pas  que  je  m'irrite 

D'être  quitte  pour  un  V aler. 

Ccpenferle  confole  :  il  reprend  tous  fes  charmes, 

Il  devient  plus  beau  que  jamais  : 

Telle  pour  luy  verfc  des  larmes , 

Qui  fe  moquoit  de  fes  attraits. 
C'eft  à  qui  Taimera ,  la  plus  prude  s'en  pique  ; 

Aftolphe  y  perd  mainte  pratique. 
Cela  n^'e  n  fut  que  mieux  ;  il  en  avoit  adez. 
Retourn  ons  aux  Amans  que  nous  avons  laiiTez. 

Apres  avoir  tout  vu  le  Romain  fe  retire. 

Bien  empêché  de  ce  fecret. 
Il  ne  faut  à  la  Cour  ni  trop  voir ,  ni  trop  dire  ; 
Et  peu  fe  font  vantez  du  don  qu'on  leur  a  fait 

Pour  une  femblable  nouvelle. 

Mais 
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vlais  quoy  ?  J  oconde  aimoit  avecque  trop  de  zele 

Ja  Prince  libéral  qui  lefavorifoit , 

?our  ne  pas  l'avertir  du  tort  qu'on  luy  faifoit. 

Or  comme  avec  les  Rois  il  faut  plus  de  myfterc 
Qu'avecque  d'autres  gens  fans  doute  il  n'en  hudroît, 
Et  que  de  but  en  blanc  leur  parler  d'une  affaire , 

Dont  le  difcours  leur  doit  déplaire , 
[       Ce  feroit  être  mal  adroit; 
[pour  adoucir  la  chofe ,  il  falut  que  Joconde  y 
\         Depuis  Torigine  du  Monde, 
Fît  un  dénombrement  desRois  &  des  Cefars^ 
(  Qui  fujets  comme  nous  à  ces  communs  hazards , 

Malgré  les  foins  dont  leur  grandeur  fe  pique ^ 

Avoient  vu  leur  femme  tomber 

En  telle  ou  femblable  pratique  ^ 

Et  l'avoient  vû  fans  fuccomber 
'     Aladouleur,  fans  fe  mettre  en  colère  p 

Et  fans  en  faire  pire  chère. 

Moy  qui  vous  parle ,  Sire ,  ajouta  le  Romain , 
Le  jour  que  pour  vous  voir  je  me  mis  en  chemin 

Je  fus  forcé  par  mon  deftin , 

De  reconnoître  Cocuage 

Pour  un  des  Dieux  du  mariage  , 

Et  comme  tel  de  luy  facrifier. 
Là-dcffus  il  conta,  fans  en  rien  oublier  5 

Toute  fa  déconvenue  ; 

Puis  vint  à  celle  du  Roy. 
Je  vous  tiens ,  dit  Aftolphe ,  homme  digne  de  foy  ; 

Mais  la  chofe ,  pour  être  crue , 

A  5  Mérite: 
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Mérite  bien  d'être  vûë. 

Menez-moy  donc  fur  les  lieux. 

Cela  fut  fait ,  &  de  fes  propres  yeux 

Aftolphc  vid  des  merveilles , 
Comme  il  en  entendit  de  fes  propres  oreilles. 
L'énormité  du  fait  le  rendit  fi  confus , 
Que  d'abord  tous  fes  fens  demeurèrent  perclus  : 

11  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage  : 
Mais  bien-tôt  il  le  prit  en  homme  de  courage. 

En  galant  homme,  &  pour  le  faire  court. 

En  véritable  homme  de  Cour. 
Nos  femmes,  ce  dit-il,  nous  en  ont  donné  d'une; 

Nous  voici  lâchement  trahis  : 

Vengeons-nous-en ,  &  courons  le  païs  ; 

Cherchons  par  tout  nôtre  fortune. 

Pour  réiiffir  dans  ce  deffein  , 
Nous  changerons  nos  noms,  je  laiffcray  mon  train 

Je  me  diray  vôtre  coufin , 
Et  vous  ne  me  rendrez  aucune  déférence  : 
Nous  en  ferons  Tamour  avec  plus  d'affurance  , 

PJusdeplaifir,  plus  de  commodité, 
Quefi  j^étoisfuivi  félon  maquahté. 

Joconde  approuva  fort  le  deffein  du  voyage.. 

1 1  nous  faut  dans  nôtre  équipage , 
Continua  le  Prince  ,  avoir  un  livre  blanc,, 

Pour  mettre  les  noms  de  celles 

Qui  ne  feront  pas  rebelles  ; 

Chacune  félon  (on  rang. 

Je  confcns  de  perdre  la  vie  ^ 
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Si  devant  que  fortir  des  confins  d'Italie 

Tout  nôtre  livre  ne  s^'emplit; 
Et  fi  la  plus  fevere  à  nos  vœux  ne  fe  range  : 

Nous  fommes  beaux  ;  nous  avons  de  Telprlt  ; 

Avec  cela  bonnes  lettres  de  change. 

Il  faudroit  être  bien  étrange , 

Pour  réfifter  à  tant  d'appas , 

Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs 
De  gens  qui  fcmeront  l'argent  &  la  fleurette. 

Et  dont  la  perfonne  eft  bien  faite. 

Leur  bagage  étant  preft,  &  le  livre  fur  tout 

Nos  galans  fe  mettent  en  voye. 

Je  ne  viendrois  jamais  à  bout 
De  nombrer  les  faveurs  que  l'amour  leur  envoyé» 

Nouveaux  objets ,  nouvelle  proye  : 
Heureufcs  les  beautez  qui  s'offrent  à  leurs  yeux  ! 
Et  plus  heureufe  encor  celle  qui  peut  leur  plaire! 

Il  n'cft  en  la  plupart  des  lieux 

Femmed'Eclievin,  ni  de  Maire, 

DePodeftat,  de  Gouverneur, 

Qui  ne  tienne  à  fort  grand  honneur 

D'avoir  en  leur  regiftre  place. 

Les  cœurs  que  Ton  croyoit  de  glace 

Se  fondent  tous  à  leur  abord. 

J'entends  déjà  maint  efp rit  fort 

M'objeder  que  la  vray-femblance 

N'eft  pas  en  ceci  tout  à  fait. 

Car,  dira-t-on,  quelque  parfait 
Qnc  puilTc  gcre  un  galant  dedans  cette  fciencc  , 

A  S  Encor 
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Encorfaut-i!  du  temps  pour  mettre  un  cœur  à  bien. 

S'il  en  taut,  je  n^'en  fçais  rien  ; 
Ce  n'eft  pas  mon  métier  de  cajoller  perfonne  : 

Je  !e  rends  comm.e  on  me  le  donne  ; 

EtFArioftene  ment  pas. 

Si  Ton  vouloit  à  chaque  pas 

Arrêter  un  conteur  d'Hiftoire , 
Il  n'^auroit  jamais  fait  ;  fuffit  qu'en  pareil  cas 
Je  promets  à  ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 

Quand  nos  avanturicrs  eurent  goûté  de  tout , 

(De  tout  un  peu,  c'eft  comme  il  faut  l'entendre) 
Nous  mettronsjdit  Aftolphe^autant  de  cœurs  à  bout 

Que  nous  voudrons  en  entreprendre  ; 

Mais  je  tiens  qu'ail  vaut  mieux  attendre. 
Arrêtons-nous  pour  un  temps  quelque  part  ; 

Et  cela  plutôt  que  plus  tard  ; 

Car  en  amour  5  comme  à  la  table, 

Si  Ton  en  croit  la  faculté , 
]Diverfîté  de  mets  peut  nuire  à  la  fanté. 

Le  trop  d'afihires  nous  accable  : 

Ayons  quelque  objet  en  commun  : 

Pour  tous  les  deux  c'eft  aflez  d\m. 
J'yconfens,  ditjoconde,  &  jefçaisuneDame 
Prés  de  qui  nous  aurons  toute  commodité. 
Elle  a  beaucoup  d'cTprit^elle  eft  belle,clie  eft  femme 

D'un  des  premiers  de  la  Ci"é. 
Riv-n  moins ,  reprit  le  Roy ,  laiffbns  la  qualité  : 

Sous  les  cottillons  des  griiettes 
Peut  loger  autant  de  beauté 

Qiie 
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i       Que  fous  les  jupes  des  Coquettes. 
3'aillcurs,  il  n'y  faut  point  faire  tant  de  façon  . 

Etre  en  continuel  foupçon , 
Dépendre  d'aune  humeur  fiérç ,  brufque ,  ou  volage: 

Chez  les  Dames  de  haut  parage 
Zcs  chofes  font  à  craindre ,  &  bien  d^'autres  encor. 

IUne  grifette  eft  un  trefor  ; 
Car  fans  fe  donner  de  la  peine, 
Et  fans  qu'aux  Bals  on  la  promcinc , 
Onenvientaifementàbout;  j 
On  luy  dit  ce  qu'on  veut ,  bien  fouvent  rien  du  tout, 
jLe  point  eft  d'en  trouver  une  qui  foit  fidelle  : 
1 1      Choififfons-la  toute  nouvelle , 
Qui  ne  connoiiTe  encor  ni  le  mal  ni  le  bien. 
Prenons,  dit  le  Romain,  la  fille  de  nôtre  hôte; 

Je  la  tiens  puccUe  fans  faute  ; 
!      Et  (îpucclle  qu'il  n^eft  rien 
I  ^   De  plus  puceau  que  cette  belle; 
I      Sa  poupée  en  fçiit  autant  qu'elle. 
J*y  fongeois  dit  le  Roy  ,  parlons-luy  dés  ce  foir, 
î      II  ne  s'agit  que  de  fçavoir , 
jQui  de  nous  dpit  donner  à  cette  Jouvencelle , 
jl      Si  fon  cœur  fe  rend  à  nos  vœux, 
iLa  première  leçon  du  phifir  amoureux. 
I  Je  l'çais  que  cet  honneur  eft  pure  fantaifie  ; 
Toutefois  étant  Roy  l'on  me  le  doit  céder; 
[Du  refte  il  eft  aile  de  s'en  accommoder. 
Sic'étoit,  ditjoconde,  une  cérémonie. 
Vous  auriez  droit  de  prétendre  le  pas  ; 
Mais  il  s'agit  d'un  autre  cas. 

Tiron's 
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Tironsaufort,  c'eftla  juftice  ; 
Deux  pailles  en  feront  Tofïice. 
De  la  cbappeà  TEvêque  helas  ils  fe  battoient  ^ 
Les  bonnes  gens  qu'ils  étoient. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  Joconde  eut  l'avantage 

Du  prétendu  pucelage. 
^La  belle  étant  venue  en  leur  chambre  le  foir. 

Pour  quelque  petite  affaire  ; 
Nos  deux  Avanturiers  prés  d'eux  la  firent  feoîr  ^ 
Loiîerent  fa  beauté ,  tâchèrent  de  luy  plaire  ^ 

Firent  briller  une  bague  à  fes  yeux, 

A  cet  objet  fi  précieux 

Son  cœur  fit  peu  de  réfiftance. 
Le  marché  fe  conclud  ;  &  dés  la  même  nuit. 
Toute  THotellerie  étant  dans  le  filence , 

Elle  les  vient  trouver  fans  bruit. 
Au  milieu  d'eux  ils  luy  font  prendre  place , 

Tant  qu'enfin  la  chofe  fe  pafle 
Au  grand  plaifir  des  trois ,  &  fur  tout  du  Romain  ^ 

Qui  crût  avoir  rompu  laglace. 

Je  luy  pardonne ,  &  c'eft  en  vain 

Que  de  ce  point  on  s'embarrafle* 

Car  il  n'ert  fi  fotte  après  tout 

Quinepuilfe  venir  à  bout 
De  tromper  à  ce  jeu  le  plus  fage  du  monde  r 

Salomon  qui  grand  Clerc  étoit , 

Le  reconnoît  en  quelque  endroit , 
Dont  il  ne  fouvint  pas  au  bon  homme  Jocondel 

Il  fc  tint  content  pour  le  coup  y 

Crût 


J  O  C  O  N  D  E.  15 

Crût  qu'Aftolphe  y  perdok  beaucoup^ 
Tout  alla  bien ,  &  maître  Pucelage 
Joiia  des  mieux  ion  perfbnnage. 
n  jeune  gars  pourtant  en  avoit  euayé. 
Le  temps  à  cela  prés  fut  fort  bien  employé^ 
Et  fi  bien  que  la  fille  en  demeura  contente. 
Le  lendemain  elle  le  fut  encor , 
Et  même  encor  la  nuit  fuivante. 
Le  jeune  gars  s'étonna  fort 
Du  refiroidiffement  qu'il  remarquoit  en  elle  s 
Il  fe  douta  du  fait ,  la  gueta ,  la  iiirprit , 

Et  luy  fit  fort  grofle  querelle. 
Afin  de  Tappaifer  la  belle  luy  promît , 
Foy  de  fille  de  bien ,  que  fans  aucune  faute 
Leurs  Hôtes  délogez  elle  luy  donneroit 
Autant  de  rendez-vous  qu'ail  en  demanderoît,. 
I  Jen'ayfouci,  dit-il,  ni  d'HôteflTe  ni  d'Hôte: 
Je  veux  cette  nuit  même ,  ou  bien  je  diray  tout» 
Comment  en  viendrons-nous  à  bout  ? 
(  Dit  la  fille  fort  affligée  ) 
!  De  les  aller  trouver  je  me  fuis  engagée  : 
Si  j'y  manque  ,  adieu  l'anneau , 
Que  j'ay  gagné  bien  &  beau. 
Faifons  que  l'anneau  vous  demeure  y 

Reprit  le  garçon  tout  à  l'heure. 
Dites-moy  feulement,  dorment-ils  fort  tous  deux  J 

Oiiy,  reprit-elle  ;  maisentr'eux 
Il  faut  que  toute  nuit  je  demeure  couchée:. 
Et  tandis  que  je  fuis  avec  l'un  empêchée, 
L'autre  attend  fans  mot  direj<&  s'endort  bien  fouvcnt^.. 

Taon 
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Tant  que  le  fiége  foit  vacant , 
C'eft-ià  leur  mot.  Le  gars  dit  à  Tinftant , 
Je  vous  iray  trouver  pendant  leur  premier  fomme, 

Ellercpric.  Ah  !  gardez-vous-en  bien. 

Vous  feriez  un  mauvais  homme. 

Non,  non,  dit-il,  ne  craignez  rien , 

E  t  lailTez  ouverte  !  a  porte. 

La  porte  ou  verte  elle  laiiTa  : 

Le  galant  vint ,  &:  s'approcha 

Des  pieds  du  lit  ;  puis  fie  en  forte  , 

Qif  entre  les  draps  il  fe  giiiTa  ; 

Et  Dieu  fçait  comme  il  fe  plaça; 

Et  comme  enfin  toutfepalTa; 

Et  de  ceci,  ni  de  cela, 

Ne  fe  douta  le  moins  du  monde. 

Ni  le  Roy  Lombard  ni  Joconde. 

Chacun  d'eux  pourtant  s^'éveilla 

Bien  étonné  de  telle  aubade. 

Le  Roy  Lombard  dit  à  part  foy , 

Qu'a  donc  mangé  mon  camarade  ? 

Il  en  prend  trop  ;  &  fur  ma  foy  , 

C'eft  bien  fait  s'il  devient  malade. 

Autant  en  dit  de  fa  part  le  Romain» 

Et  le  garçon  ayant  repris  haleine , 
S'en  donna  pour  le  jour ,  &  pour  le  lendemain  ; 

Enfin  pour  toute  la  f  cmaine. 
Puis  les  voyant  tous  deux  rendormis  à  la  fin  , 

Il  s'en  alla  de  grand  matin , 

Toujours  par  le  même  chemin  , 

Et  fut  fuivi  de  la  Donzelle , 

Qui 
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Qui  craignoit  fatigue  nouvelle. 

Eux  éveiller ,  ic  Roy  dit  au  Romain , 

Frère,  dormez  jufqu'à demain: 

Vous  en  devez  avoir  en  vis , 
,t  n'avez  à  prefent  beibin  que  de  repos. 
I^omment  ?  dit  le  Romain  :  mais  vous-même  ,  à 
î  propos, 

^^ous  avez  fait  tantôt  une  terrible  vie. 

Moy  ?  dit  le  Roy ,  j'ay  toujours  attendu  : 
Et  puis  voyant  que  c'etoit  temps  perdu^ 
Que  fans  pitié  ni  confciencc 
eus  vouliez  juiqu'au  bout  tourmenter  ce  tendron^. 
Sans  en  avoir  d'autre  raiibn 
Que  d'éprouver  ma  patience  ; 
e  me  fuis,  malgré  moy,  jufqu'au  jour  rendormi. 
Que  s'il  vous  eût  piû  ,  nôtre  ami , 
J'aurois  couru  volontiers  quelque  pofte. 
C'eût  été  tout ,  n^'ayant  pas  la  npofte 
||     A  inlî  que  vous  :  qu'y  feroit-on  ? 
I     Pour  Dieu ,  reprit  fon  compagnon, 
Ceflez  de  vous  railler ,  &  changeons  de  matière, 
ijefuis  vôtre  Vaffal,  vous  l'avez  bien  fait  voir. 
Ç'cd  alTcz  que  tantôt  il  vous  ait  plu  d'avoir 
ji     La  fillette  toute  entière, 
j     Difpofcz-en  ainfi  qu'il  vous  plaira  ; 
•^ous  verrons  fi  ce  feu  toûjours  vous  durera. 
1  pourra ,  dit  le  Roy ,  durer  toute  ma  vie , 
»i  j^ay  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci. 
jire,  dit  le  Romain,  trêve  de  raillerie, 

Donnez- 


i8        J  O  C  O  N  D  E, 

Donnez-moy  mon  congé,  puis  qu'il  vous  plaît  ainfi 

Aftolphe  le  piqua  de  cette  repartie  ; 

Et  leurs  propos  s'alloient  de  plus  en  plus  aigrir , 

Si  le  Roy  n'eût  fait  venir 

Tout  incontinent  la  belle. 

Ils  luy  dirent ,  Jugez-nous , 

En  luy  contant  leur  querelle. 
Elle  rougit,  &  fe  mit  à  genoux  ; 

Leur  confclla  tout  le  myftere. 

Loin  de  luy  faire  pire  chère , 
Ils  en  rirent  tous  deux  :  Tanneau  luy  fut  donné. 

Et  maint  bel  écu  couronné , 
Dont  peu  de  temps  après  on  la  vit  mariée , 

Et  pour  pucelle  employée. 

Cç  fut  par  là  que  nos  avanturiers 
Mirent  fin  à  leurs  avantures , 
Se  voyant  chargez  de  lauriers 
Qui  les  rendront  fameux  chez  les  races  futures  : 
Lauriers  d'autant  plus  beaux  qu'il  ne  leur  en  coûta 
Qu^ln  peud'adrefle  ,  &  quelques  feintes  lar- 
mes ; 

Et  que  loin  des  dangers  &  du  bruit  des  allarmes 
L\\n  &  l'autre  les  remporta. 

Tout  fiers  d'avoir  conquis  les  cœurs  de  tant  de  bel- 
les, 

Et  leur  livre  étant  plus  que  plein , 
Le  Roy  Lombard  dit  au  Romain  ; 
Retournons  au  logis  par  le  plus  court  chemin  : 
Si  nos  femmes  font  infidelles , 

Confo- 
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Confolons-nous  ;  bien  d'autres  le  font  qu'elles» 
La  conftellation  changera  quelque  jour  : 
Un  temps  viendra ,  que  le  flambeau  d^amour 
'  !Ne  brûlera  les  cœurs  que  de  pudiques  fiâmes  : 
A  prefent  on  diroit  que  quelque  aftrc  malin 
Prend  plaifir  aux  bons  tours  des  maris  &  des  fem^ 
mes. 

fji      D'ailleurs,  tout  l'Univers  eft  plein 
De  maudits  enchanteurs ,  qui  des  corps  &  des  ames^^ 
Font  tout  ce  qu'ail  leur  plauifçavons-nous  (i  ces  gens^ 

'  (  Comme  ils  font  traîtres  &  médians , 
Et  toujours  ennemis ,  foit  de  l'un ,  foit  de  l'autre  ) 
N'ont  point  enforcelé ,  mon  époufe  Se  la  vôtre  ? 

1       Et  11  par  quelque  étrange  cas 

'  Nous  n^avons  point  crû  voir  chofe  qui  n'étok  pas  ? 
Ainfi  que  bons  Bourgeois  achevons  nôtre  vie , 

|i  Chacun  prés  de  fa  femme,  &  demeurons-en  là. 
Peut-être  que  l'abfence,  oubienla  jaloufie. 
Nous  ont  rendu  leurs  coeurs,  que  l'Hymen  nous  ôtaJ 
Aftolphe  rencontra  dans  cette  prophétie. 
Nos  deux  avanturiers  au  logis  retournez , 
Furent  trés-bien  reçus,  pourtant  un  peu  grondez; 

Mais  feulement  par  bien-féance. 
L\m  &  Tautre  fe  vid  de  baifers  régalé. 
On  fe  récompenfa  des  pertes  de  l'abfence. 
Ilfutdanfé,  fauté, balé: 
Et  du  Nain  nullement  parlé , 
Ni  du  Valet  comme  je  penfe. 
Chaque  époux  s'attachant  auprès  de  fa  moitié  ^ 
Vécut  en  grand  foulas ,  en  paix ,  en  amitié  5 

Le 
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Le  pins  heureux ,  le  plus  content  du  monde. 
La  Reine  à  fon  devoir  ne  manqua  d'un  feul  point: 
Autant  en  fit  la  femme  de  Joeonde  : 
Autant  en  font  d^'autres  qu'on  ne  fçait  point. 
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,L  £  COCU  BATU^ 

1       E  T   C  O  N  T  E  N  T. 

Nouvelle  tirée  de  Bocace, 

N'A  pas  long-temps  de  Rome  revenoit 
Certain  Cadet  qui  n'y  profira  guère  ; 
Et  volontiers  en  chemin  léjournoit , 
Quand  par  hazard  ie  Galand  rencontroit , 
Bon  vin  5  bon  gîte,  &  belle  chambrière. 
Ayiat  qu'un  jour  en  un  Bourg  arrêté 
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Il  vid  pafler  une  Dame  jolie , 
;   Lefte,  pimpante  ,  &  d'un  Page  fuivîe, 
;  Et  la  voyant  il  en  fur  enchanté. 

La  convoita  ;  comme  bien  fçavoit  faire* 

Prou  de  pardons  il  avoit  rapporté  ; 

De  vertu  peu;  chofe  aflez  ordinaire, 
j*  !  La  Dame  étok  de  gracieux  maintien, 

JDe  doux  regard,  jeurfce,  fringante,  &  belle  ; 
:  Somme  qu^'enfin  il  ne  luy  manquoit  rien , 
l''  Fors  que  d'avoir  un 
^    Tant  fe  là  mit  le  drôle  en  la  cervelle , 

Que  dans  fa  peau  peu  ni  point  ne  duroit  : 
j*^  Et  s'informant  comment  on  raippelloà:^ 
i',  C'eft ,  luy  dit-on ,  la  Dame  du  Vilîâge. 
:}  Mefïîre  Bon  l'a  prife  en  mariage ,  " 

X^uoy  qu'il  n'ait  plus  que  quatre  cheveux  gris  : 
1^'  Mais  comme  il  eft  des  premiers  du  pa4 y  ' 

Son  bien  fupplée  au  défaut  de  fon  âge. 

Nôtre  Cadet  tout  ce  détail  apprit , 

Dont  il  connût  efperance  certaine. 

Voici  comment  le  Pèlerin  prit. 

Il  renvoya  dans  la  Ville  prochaine 

Tous  fes  valets  ;  puis  s'^en  fut  au  Château  : 

Dit  qu'il  étoit  un  jeune  Jouvenceau , 

Qui  cherchoit  maître ,  &  qui  fçavoit  tout  faire. 

MelTîre  Bon  fort  content  de  l'affaire 

Pour  Fauconnier  le  loiia  bien  &  beau. 

(  Non  toutefois  fans  l'avis  de  fa  femme  ) 

Le  Fauconnier  plût  trés-fort  à  la  Dame  j 
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:t  n'étant  homme  en  tel  pourchas  nouveau , 
juerc  ne  mit  à  déclarer  fa  fiâme. 
Ce  fut  beaucoup  ;  car  le  Vieillard  étoit 
^ou  de  fa  femme ,  &  fort  peu  la  quittoit , 
iinon  les  jours  qu'ail  alloit  à  la  chafle. 
)on  Fauconnier ,  qui  pour  lors  le  fuivoit , 
lût  demeuré  volontiers  en  fa  place. 

jeune  Dame  en  étoit  bien  d^'accord  : 
h  n'attendoientque  le  temps  de  mieux  faire. 
Quand  ) e  diray  qu^il  leur  en  tardoit  fort , 
NIul  n'ofera  foûtenir  le  contraire. 
A.mour  enfin ,  qui  prit  à  cœur  TafFaire , 
Leur  infpira la  rufe  que  voici. 
|La  Dame  dit  un  foir  à  fon  mari  : 
Qui  croyez- vous  le  plus  rempli  de  zelc 
De  tous  vos  gens  ?  Ce  propos  entendu , 
Meffire  Bon  luy  dit  :  J'ay  toujours  crû 
Le  Fauconnier  garçon  fage  &  fidelle  ; 
Et  c'cft  à  luy  que  plus  je  me  fierois. 
Vous  auriez  tort  j  repartit  cette  Belle  , 
C'eft  un  méchant  :  il  me  tint  Tautrefois 
[Propos  d'amour ,  dont  je  fus  fi  furprifc , 
Que  j  e  penfay  tomber  tout  de  mon  haut  ; 
Car  qui  croiroit  une  telle  entreprife  ? 
Dedans  Tcfprit  il  me  vint  aulTi-tôt 
De  l'étrangler ,  de  luy  manger  la  vûc  : 
Il  tint  à  peu  ;  je  n'en  fus  retenue, 
Que  pour  n'ofcr  un  tel  caspublier  : 
Mcme ,  à  deffein  qu'il  ne  le  pût  nier , 
I  Je  fis  femblant  d'y  vouloir  condefcendre  ; 
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Et  cette  nuit  Tous  un  certain  Poirier 
Dans  le  Jardin  je  iuy  dis  de  m' attendre. 
Mon  mari  ^  dis-)e ,  eft  toujours  avec  moy , 
Plus  par  amour  que  doutant  de  ma  foy  ; 
Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme , 
Sinon  la  nuit  pendant  fon  premier  fomme  : 
D^'auprés  de  luy  tâchant  de  me  lever , 
Dans  le  Jardin  je  vous  iray  trouver. 
Voilà  Tétat  oùj'ay  laiffé  TafFaire. 
Meffire  Bon  fe  mit  fort  en  colère. 
Sa  femme  dit  :  Mon  mari ,  mon  Epoux , 
Jufqu'à  tantôt  cachez  vôtre  courroux  ; 
Dans  le  Jardin  attrapez-le  vous-même; 
Vous  le  pourrez  trouver  fort  aifément  ; 
Le  Poirier  eft  à  main  gauche  en  entrant. 
Mais  il  vous  faut  ufer  de  ftrataj^ême  : 
Prenez  ma  juppe ,  &  contre-faites  vous  ; 
Vous  entendrez  fon  iniolence  extrême  : 
Lors  d'un  bâton  donnez-luy  tant  de  coups , 
Qiic  le  Galant  demeure  fur  laplaçe. 
Je  fuis  d'avis  que  le  friponneau  faffe 
Tel  compliment  à  des  femmes  d'honneur  ! 
L'Epoux  retint  cette  leçon  par  cœur. 
Onc  il  ne  fut  une  plus  forte  dupe 
Que  ce  Vieillard ,  bon  homme  au  demeurant. 
Le  temps  venu  d'attraper  le  Galant, 
MelTire  Bon  fe  couvrit  d'une  juppe, 
S'encorneta ,  courut  incontinent 
Dans  le  Jardin ,  où  ne  trouva  perfonne  : 
Garde  n'avoit  ;  car  tandis  qu'il  frilTonne , 

Ciaqu) 
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plaque  des  dents ,  8c  meurt  quafi  de  froid  ; 
1-e  Pèlerin ,  qui  le  tout  obfervoit , 
7a  voir  la  Dame  ;  avec  elle  le  donne 
fout  le  bon-temps  qu'on  a,  comme  je  croy, 
-ors  qu'amour  feul  étant  de  la  partie 
Lntre  deux  draps  on  tient  femme  jolie  ; 
^'emme  jolie ,  &  qui  n'eft  point  à  foy. 

3uand  le  Galant  un  aflez  bonne  efpacc 

\vec  la  Dame  eût  été  dans  ce  lieu  ; 

^orce  luy  fut  d'abandonner  la  place  : 

2c  ne  fut  pas  fans  le  vin  de  Tadieu, 

Dans  le  j  ardin  il  court  en  diligence* 

vlelîire  Bon  rempli  d'impatience 

V  tous  momens  fa  parefTe  maudit. 

^e  Pèlerin  d'auffi  loin  qu'il  le  vid, 

^^eignit  de  croire  appercevoir  la  Dame , 

Ztluycria.  Quoy  donc  méchante  femme  î 

\  ton  mari  tu  braffbis  un  tel  tour  ! 

£ft-ce  lefruit  de  fon  parfait  amour  ! 

Dieu  foi:  témoin  que  pour  toy  j'en  ay  honte  : 

Et  de  venir  ne  tenois  quafi  conte , 

Me  te  croyant  le  cœur  fi  perverti , 

Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 

Or  bien ,  je  vois  qu'il  te  faut  un  ami  ; 

Trouvé  ne  l'as  en  moy ,  je  t'en  affure. 

M  j'ay  tiré  ce  rendez- vous  de  toy , 

C'eft  feulement  pour  éprouver  ta  foy  : 

Et  ne  t'attens  de  m'induire  à  luxure  : 

prand  pécheur  fuis  ^  mais  j'ay ,  là  Dieu  merci, 

'  B  De 


I 


26    LE  COCU  BATU,&c. 

De  ton  honneur  encor  quelque  fouci. 

A  Monfeigneur  ferois- je  un  tel  outrage  ? 

Pour  toy  y  tu  viens  avec  un  front  de  Page  : 

Mais ,  foy  de  Dieu ,  ce  bras  te  châtiera  j 

Et  Monfeigneur  puis  après  le  fçaura. 

Pendant  ces  mots  TEpoux  pleuroit  de  joye , 

Et  tout  ravi  difoit  entre  fes  dents  : 

Loiié  foit  Dieu ,  dont  la  bonté  m'envoye 

Femme  &  Valet  fi  chafles ,  fiprudens. 

Ce  ne  fut  tout  ;  car  à  grands  coups  de  gaule 

Le  Pèlerin  vous  luy  froifle  une  épaule  ; 

De  horions  laidement  Taccoutra  ; 

Jufqu'au  logis  ainfi  le  convoya. 

Melfire  Bon  eût  voulu  que  le  zele 

De  fon  Valet  n^'eût  été  jufques-là  ; 

Mais  le  voyant  fi  fage  &  fi  fidelle , 

Le  bon-hommeau  des  coups  fe  confola. 

Dedans  le  lit  fa  femme  il  retrouva  ; 

Luy  conta  tout ,  en  luy  difant  :  Mamie , 

Ciuand  nous  pourrions  vivre  cent  ans  encor , 

Ni  vous  ni  moy  n'aurions  de  nôtre  vie 

Un  tel  valet;  c'eft  fans  doute  un  trefor. 

Dans  nôtre  Bourg  je  veux  qu'il  prenne  femme 

A  l'avenir  traitez-le  ainfi  que  moy. 

Pas  n'y  faudray ,  luy  repartit  la  Dame  j 

Et  de  ceci  je  yous  doune  ma  foy. 
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LE  MARY 

CONFESSEUR. 

ij    Conte  tiré  des  cent  Nouvelles  Nouvelles. 

'        S  S  I R  E  Artus  fous  le  grand  Roy  François, 

.▼X  Alla  lernr  aux  guerres  d'Italie  ; 

" ant  qu'il  fe  vid ,  après  maints  beaux  exploits , 

I  it  Chevalier  en  grand"*  cérémonie. 

Stn  General  luy  chauffa  l'éperon  ; 

lont  il  croyoit  que  le  plus  haut  Baron 

'  B  2  Ne 
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Ne  liiy  dût  plus  contefter  le  paflage. 

Si  s'en  revient  tout  fier  en  fon  Village , 

Où  ne  furprit  fa  femme  en  oraifon. 

Seule  il  Tavoitlaiffee  à  la  maifon  ; 

Il  la  retrouve  en  bonne  compagnie , 

Danfant ,  fautant ,  menant  joyeufc  vie , 

Et  des  Muguets  avec  elle  à  foifon. 

Meflîre  A  rtus  ne  prit  gout  à  Taffaire  ; 

Et  ruminant  fur  ce  qu'ail  devoit  faire 

Depuis  que  j'ay  mon  Village  quitté , 

Si  j'étoiscrû,  dit-il  ,  en  dignité 

De  cocuagc  &  de  chevalerie , 

C'eft  moitié  trop  :  fçachons  la  vérité. 

Pour  ce  s'avife ,  un  jour  de  Confrairie , 

De  fe  vêtir  en  Prêtre,  &  confcfler. 

Sa  femme  vient  à  fes  pieds  fe  plaçcr. 

De  prime  abord  font  par  la  bonne  Dame 

Expédiez  tous  les  péchez  menus; 

Puis  à  leur  tour  les  gros  étant  venus , 

Force  luy  fut  qu^^clie  changeât  de  game. 

Pcre ,  dit-elle  ,  en  mon  lit  Ibnt  reçus , 

Un  Gentilhomme,  un  Chevalier ,  un  Prêtre. 

Si  le  Marine  fe  fût  fait  connoître, 

Elle  en  alloit  enfiler  beaucoup  plus  ; 

Courte  n'étoit  pour  feur  la  Kyrielle. 

Son  Mari  donc  l'interrompt  là-delTus; 

Dont  bien  luy  prit.  Ah ,  dit-il ,  infidellc  ! 

Un  Prêtre  même  !  à  qui  crois-tu  parler  ? 

A  mon  mari  j  dit  la  fau{fe  femelle , 

Qui  d'un  tel  pas  fe  f^ûc  bien  démêler. 


LE  MARY  CONFESSEUR. 

[  ]  VOUS  ay  vu  dans  ce  lieu  vous  couler , 
i  i  qui  m'a  fait  douter  du  badinage. 
<  ell  un  grand  cas  qu'étant  homme  fi  fage, 
Tpus  n'ayez  Içû  Ténigme  débrouiller. 
<'tî  vous  a  fait ,  dites- vous ,  Chevalier  : 
iaparavant  vous  étiez  Gentilhomme  : 
3US  êtes  Prêtre  avecque  ces  habits. 
l;nît  foit  Dieu ,  dit  alors  le  bon-homme  : 
l  fuis  un  fot  de  l'avoir  fi  mal  pris. 
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LE  SAVETIEF 

UN  Savetier ,  que  nous  nommerons  Blaifc , 
Prit  belle  femme;  &  fut  trés-avifé. 
Les  bonnes  gens  qui  n'étoient  à  leur  aife  , 
S^'en  vont  prier  un  Marchand  peu  rufé , 
Qu^ii  leur  prêtât  delTous  bonne  promeflc 
My-muid  de  grain  ;  ce  que  le  Marchand  fait. 
Le  terme  échu ,  ce  créancier  les  prelTe. 
Dieu  fçait  pourquoy  :  le  galant ,  en  effet , 
Crût  que  par  là  baiieroit  la  commère. 
Vous  avez  trop  dequoy  me  fatisfaire , 
(  Ce  luy  dit-il  )  &  fans  débourfer  rien  : 

Accoi 
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cordez-moy  ce  que  vousfçavez  bien, 
fongeray ,  répond-elle ,  à  la  chofe. 
is  vient  trouver  Blaife  tout  aufli-tôt , 
lavertiHant  de  ce  qu'on  luy  propofe. 
aife  luy  dit.  Par  bien ,  femme ,  il  nous  hut 
las  coup  ferir  rattraper  nôtre  fomme. 
fput  de  ce  pas  allez  dire  à  cet  homme 
l^u'ilpeut  venir,  &  que  je  n'y  fuis  point, 
l  I  veux  ici  me  cacher  tout  à  point. 
I  Ivant  le  coup  demandez  la  cedule. 
^'  Je  la  donner  je  ne  crois  qu'il  recule. 

iiiis  touflerez  afin  de  m^avertir  ; 
lais  haut  &  clair  ,  &  plutôt  deux  fois  qu'aune» 
g  brs  de  mon  coin  vous  me  verrez  fortin 
'  icontinent ,  de  crainte  de  fortune, 
infi  fut  dit ,  ainû  s'exécuta. 
{>ont  le  mari  puis  après  fe  vanta  ; 
ji  que  chacun  glofoit  fur  ce  myftere, 
lieux  eût  valu  toufler  après  raflaire , 
pit  à  la  Belle  un  des  plus  gros  Bourgeois  ) 
fous  euiïîez  eu  vôtre  çome  tous  trois. 

'y  manquez  plus ,  fauf  après  de  fe  taire. 
j/Iais  qu'en  eft-il  ?  or  ça  jBelle ,  entre  nous, 
ille  répond  :  Ah  Monfieur  1  croyez-vous , 
!^e  nous  ayons  tant  d'efprit  que  vos  Dames  ?^ 
Notez  qu'illec  avec  deux  autres  femmes  V  j 

3u  gros  Bourgeois  Tépoufe  étoit  auili  ) 
fe  penfe  bien ,  continua  la  Belle  , 
^l'en  pareil  cas  Madame  en  ufe  ainfi  ; 
I  Vlais  quoy ,  chacun  n'eft  pas  fi  fage  qu'elle.  ' 
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QUI  AVOIT  OFFENSE' 
SON   s  E  I  G  N  E  U 


UN  Païfan  fon  Seigneur  oflfènfa.  I 
L'Hiftoirc  dit  que  c'étoit  bagatelle  : 
Et  toutesfois  ce  Seigneur  le  tança 
Fort  rudement  ;  ce  n'eft  chofe  nouvelle. 
Coquin ,  dit-il,  tû  mérites  la hard: 
Fay  ton  calcul  d\  venir  tôt  ou  tard  j 

  Ç'cft 
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,  'cft  une  fin  à  tes  pareils  commune. 

Jais  je  fuis  bon  ;  &  de  trois  peines  Tune 

ru  peux  choifir.  Ou  de  manger  trente  aulx , 

'entends  fans  boire ,  &  fans  prendre  repos  ; 

)u  de  fouffrir  trente  bons  coups  de  gaules 

îien  appliquez  fur  tes  larges  épaules  ; 

|3u  de  payer  (ur  le  champ  cent  ecus. 

Le  Païfan  confultant  là-defTus. 

rrente  aulx  fans  boire  !  ah ,  dit-il  en  foy  même 

fe  n'appris  onc  à  les  manger  ainfi. 

De  recevoir  les  trente  coups  aufîî , 

fe  ne  le  puis  fans  un  péril  extrême. 

Les  cent  écus  c'eft  le  pire  de  tous. 

Incertain  donc  il  fe  mit  à  genous , 

Et  s'écria  ;  Pour  Dieu ,  mifericorde. 

?on  Seigneur  dit  :  Qu'on  apporte  une  corde 

Qiioyle  Galant  m'ofe  répondre  encor? 

Le  Païfan  de  peur  qu'on  ne  le  pende 

Fait  choix  de  Tail  ;  &  le  Seigneur  commande 

Que  Ton  en  cueiiille  ,  &fur  tout  du  plus  fort. 

Un  après  un  luy-même  il  fait  le  conte  : 

Puis  quand  il  void  que  fon  calcul  fe  monte 

A  la  trentaine  ;  il  les  met  dans  un  plat. 

Et  cela  fait  le  malheureux  pied- plat 

Prend  le  plus  gros  ;  en  pitié  le  regarde  ; 

Mange ,  &  rechigne ,  ainfi  que  fait  un  chat 

Dont  les  morceaux  font  frotez  de  moûtarde- 

Il  n'oferoit  de  la  langue  y  toucher. 

Son  Seigneur  rit ,  &  fur  tout  il  prend  garde 

Que  le  Galant  n'avale  fans  mâcher. 
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Le  premier  paiTe  ;  aulTi  fait  le  deuxième  : 
Au  tiers  il  dit.  Que  le  diable  y  ait  part. 
Bref  il  en  fut  à  grand'  peine  au  douzième , 
Que  s^ècriant ,  Haro  la  gorge  m'ard  ; 
Tôt ,  tôt  j  dit-  il  5  que  Ton  mapporte  à  boire. 
Son  Seigneur  dit  :  Ah  ah ,  fire  Grégoire , 
Vous  avez  foif  !  je  vois  qu'en  vos  repas 
Vous  humcâez  volontiers  le  lampas. 
Or  beuvez  donc  ;  &  beuvez  à  vôtre  aife  : 
Bon  prou  vous  fafle  :  hola,  du  vin ,  hola. 
Mais  mon  ami ,  qu'il  ne  vous  en  dèplaife  3 
Il  vous  faudra choiGr  après  cela 
Des  cent  ècus ,  ou  de  la  baftonnade , 
Pour  fupplèer  au  défaut  de  Taillade. 
Qii'il  plaife  donc ,  dit  l'autre ,  à  vos  bontez , 
Qiie  les  aulx  foient  fur  les  coups  prècontez  : 
Car  pour  l'argent,  par  trop  grofîe  eft  laiomme 
Où  la  trouver  moy  qui  fuis  un  pauvre  homme  ? 
Hé  bien  ^  fouffrez  les  trente  horions  y 
Dit  le  Seigneur;  maislaiffons  les  oignons. 
Pour  prendre  cœur  le  Vafl'al  en  fà  panfe 
Loge  un  long  trait  ;  fe  munit  le  dedans  ; 
Puis  foufîre  un  coup  avec  grande  conftance. 
Au  deux  il  dit ,  Donnez- moy  patience , 
Mon  doux  Jefus ,  en  tous  ces  accidens. 
Le  tiers  eft  rude ,  il  en  grince  les  dents , 
Se  courbe  tout ,  &  faute  de  (a  place. 
Au  qu.-îrt  il  fnit  une  horrible  grimace  : 
Au  cir  q  un  cri  :  mais  il  n^eft  pas  au  bout  ; 
Et  c^cft  grand  cas  s'il  peut  digérer  tout. 
On  ne  vit  onc  fi  crucUeavanture. 


LE  PAYSAN,  &c. 

Deux  forts  paillards  ont  chacun  un  bâton , 
Qu'ils  font  tomber  par  poids  &  par  mefure  ^ 
Rn  obfervant  la  cadence  &  le  ton. 
Le  malheureux  n'a  rien  qu'une  chanfon. 
Grâce ,  dit-il  :  mais  las  !  point  de  nouvelle  ; 
Car  le  Seigneur  fait'frapper  de  plus  belle  ^ 
Juge  des  coups ,  &  tient  fa  gravité , 
Difant  toujours  qu'il  a  trop  de  bonté. 
Le  pauvre  diable  enfin  craint  pour  fa  vie. 
Apres  vingt  coups  d'un  ton  piteux  il  crie. 
Pour  Dieu  ccffez  :  helas  1  je  n'en  puis  plus. 
Son  Seigneur  dit.  Payez  donc  cent  écus , 
Net  &  contant  :  je  fçais  qu'à  la  deflierre 
Vous  êtes  dur  ;  j'en  fuis  fâché  pour  vous. 
Si  tout  n'eft  prêt,  vôtre  compère  Pierre 
Vous  en  peut  bien  ailifter  entre  nous, 
îvlais  pour  fi  peu  vous  ne  vous  feriez  tondre- 
Le  malheureux  n'ofant  prefque  répondre 
Court  au  magot ,  &  dit ,  c'eft  tout  mon  fait» 
On  examine  5  on  prend  un  trébuchet. 
L^eau  cependant  luy  coule  de  la  face  : 
1 1  n'a  point  fait  cncor  telle  grimace. 
Mais  que  luy  fert  ?  il  convient  tout  payer. 
Ccft  grand'  pitié  quand  on  fâche  fon  maître  I 
Ce  Païfan  eut  beau  s'humilier; 
Et  pour  un  fait ^aflez  léger  peut-être^  > 
Il  fe  fentitenflâmer  legofier, 
Vuidcr  la  bourfc ,  émoucher  les  épaules  ; 
Sans  qu'il  luy  fût  deffus  les  cent  écus. 
Ni  pour  les  aulx,  ni  pour  les  coups  de  gauies> 
Fait  feulement  grâce  d'un  carolus. 
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LE  MULETIER 

Noî^vcUe  tirée  de  Bocace. 

UN  Roy  Lombarde  les  Rois  de  ce  Païs 
Viennent  fouvcnt  s'offrir  à  ma  mémoire) 
Ce  dernier-ci ,  dont  parle  en  fes  écrits 
Maître  Bocacc  Auteur  de  cette  Hiftoîre, 
Portoit  le  nom  d'Agiluf  en  fon  temps. 
Tl  époiila  Teudelingue  la  Belle , 
Veuve  du  Roy  dernier  mort  fans  enfans , 
Lequel  laiffa  TEtat  fous  la  tutelle 

De 


LE  MULETIER, 
celui-ci ,  Prince  fage  &  prudent. 
Bulle  beauté  n'étoit  alors  égale 
i  Teudclinguc  j  &  la  coucha  Royale 
e  part  &  d'autre  étoit  aflurément 
/  mi  complettc,  autant  bien  aflbrtie 
(  Joëlle  fut  onc.  Quand  Meffer  CupidDfô 
"  badinant  fît  choir  de  fon  brandon 
lez  Agiluf,  droit  deflusPécurie  : 
ns  prendre  garde,  &  fans  fe  foncier 
quel  endroit  j  dont  avccque  furie 
feu  (e  prit  au  cœur  d'un  Muletier. 

:  Muletier  étoit  homme  de  mine , 
démentoit  en  tout  fon  origine , 
I  en  fait  &  beau ,  même  ayant  du  bon  fena 
en  le  montra  ;  car  s'étant  de  la  Reine 
mouraché ,  quand  il  eut  quelque  temps 
^  it  fes  eflbrts ,  &  mis  toute  fa  peine 
ï)ur  fe  guérir ,  fans  pouvoir  rien  gagner, 
,]  î  Compagnon  fit  un  tour  d'homme  habileo 
l  aîtrene  fçais  meilleur  pour  enfeigner 

<  ue  Cupidon  ;  Tame  la  moins  fubtile 

î  )us  fa  ferule  apprend  plus  en  un  jour , 

<  u^un  Maître  és  Arts  en  dix  ans  aux  écoles. 
.  ux  plusgroffiers  par  un  chemin  bien  court 
i|  f(jait  montrer  les  tours  &  les  paroles. 

'e  prefent  Conte  en  eft  un  bon  témoin, 
ôtre  Amoureux  ne  fongeoit  prés  ni  loin 
edans  Tabord  à  jouïr  de  fa  Mie. 

|î  déclarer  de  bouche  ou  par  écrit 
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N'étott  pas  feur.  Si  fe  mit  dans  refpriti 
Mourût  ou  non ,  d'en  paffer  fon  envie  ; 
Puis  qu'auflî  bien  plus  vivre  ne  pouvoit; 
Et  mort  pour  mort ,  toujours  mieux  luy  valoit 
Auparavant  que  fortir  de  la  vie , 
Eprouver  tout ,  &  tenter  le  hazard. 
L^'ufage  étoit  chez  le  peuple  Lombard, 
Que  quand  le  Roy ,  qui  faifoit  lit  à  part, 
(  Comme  tous  font  )  vouloit  avec  fa  femme 
Aller  coucher ,  feul  il  fe  prefentoit , 
Prefque  en  chemife ,  &  fur  fon  dos  n^avoit 
Qu'une  fimarre  ;  à  la  porte  il  frappoit 
Tout  doucement  ;  auffi-tôt  une  Dame 
Ouvroit  fans  bruit;  &  le  Roy  luy  mettoit 
Entre  les  mains  la  clarté  qu'il  portoic  ; 
Clarté  n'ayant  grand'  lueur  ni  grand'  flâme. 
D'abord  la  Dame  éteignoit  en  fortant 
Cette  clarté  ;  c'étoit  le  plus  fouvent 
Une  lanterne  5  ou  de  fimples  bougies. 
Chaque  Royaume  a  fes  cérémonies. 
Le  Muletier  remarqua  celle-ci  ; 
Ne  manqua  pas  de  s'ajuftcr  ainfi  ; 
Se  prefenta  comme  c'étoit  Tufage , 
S'étant  caché  quelque  peu  le  vifage. 
La  Dame  ouvrit  dormant  plus  d'à  demi. 
Nul  cas  n'étoit  à  craindre  en  l'avanturc 
Fors  que  le  Roy  ne  vint  pareillement. 
Mais  ce  jour-là  s^'étant  heureufement 
Mis  à  chaffer  5  force  étoit  que  nature 
Pendant  la  nuit  cherchât  quelque  repos. 


LE  MULETIER. 

.e  Muletier  frais,  gaillard,  &difpos,. 
It  parfumé ,  le  coucha  fans  rien  dire. 
Jn  autre  point ,  outre  ce  qu  avons  dit , 
:'eft  qu' Agiluf ,  s'il  avoit  en  l'efprit 
^elque  chagrin ,  foit  touchant  fon  Empire  ^ 
)u  fa  famille,  ou  pour  quelque  autre  cas^ 
^e  fonnoit  mot  en  prenant  fes  ébats. 
i  tout  cela  Teudelingue  étoit  faite. 
4otre  Amoureux  fournit  plus  d'une  traite  : 
Jn  Muletier  à  ce  jeu  vaut  trois  Rois. 
)ont  Teudelingue  entra  par  plufieurs  fois 
In  penfement  ;  &  crût  que  la  colère 
lendoit  le  Prince  outre  fon  ordinaire 
4ein  de  tranfport ,  &  qu'il  n'y  fongeoit  pas, . 
i.n  fes  prefens  le  Ciel  eft  toujours  jufte  : 
il  ne  départ  à  gens  de  tous  états 
|/lêmes  talens. Un  Empereur  augufte 
\  les  vertus  propres  pour  commander  :  : 
,  Jn  Avocat  fçaic  les  points  décider: 
iku  jeu  d'Amour  le  Muletier  fait  rage  : 
phacun  fon  fait  ;  nul  n'a  tout  en  partage. 

*^ôtre  Galant  s'étant  diligente , 
ie  retira  fans  bruit  &  fans  clarté , 
Oevant  l'Aurore.  Ilenfortoicàpeine, 
Lors  qu'Agilufalla  trouver  la  Reine; 
/ oulut  s'ébatre ,  &  Tétonna  bien  fort, 
pertes  Monfieur ,  je  fçais  bien ,  luy  dit-elle  ^ 
iue  vous  avez  pour  moy  beaucoup  de  zele  | 
^lais  de  ce  lieu  vous  ne  faites  encor 
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Que  de  fortir  :  même  outre  l'ordinaire 

In  avez  pris ,  &  beaucoup  plus  qu'afler.  t 

Pour  Dieu  Monfieur ,  je  vous  prie ,  avifer 

Que  ne  foit  trop  ;  vôtre  fanté  m^eft  cher«. 

Le  Roy  fut  fage ,  &  fe  douta  du  tour  | 

Ne  fonna  mot ,  descendit  dans  la  cour  j 

Puis  de  la  cour  entra  dans  Técurieî 

Jugeant  en  luy  que  le  cas  provenoit 

D'un  Muletier ,  comme  Ton  luy  parloît 

Toute  la  troupe  étoit  lors  endormie , 

Fors  le  Galant  qui  trembloit  pour  fa  vie; 

Le  Roy  n'avoit  lanterne  ni  bougie. 

En  tâtonnant  il  s'approcha  de  tous  ; 

Crût  que  Tauteur  ae  cette  tromperie 

Se  connoîtroit  au  batement  du  pouk. 

Pas  ne  faillit  dedans  fa  conjedure  :  1 

Et  le  fécond  qu'il  tâta  d'avanture 

Etoit  fon  homme  ;  à  qui  d'émotion , 

Soit  pour  la  peur ,  ou  foit  pour  l'adion  y 

Le  cœur  batoit ,  &  le  poulx  tout  enfemble. 

Ne  fçachant  pas  où  dcvoit  aboutir 

Tout  ce  mifterc ,  il  feignoit  de  dormir. 

Mais  quel  fommeil  !  Le  Roy ,  pendant  qu'il  trembl 

En  certain  coin  va  prendre  des  cifeaux 

Dont  on  coupoit  le  crain  à  fes  chevaux. 

Faifons ,  dit-il ,  au  Galant  une  marque , 

Pour  le  pouvoir  demain  connoître  mieux. 

Incontinent  de  la  main  du  Monarque 

Il  fe  fent  tondre.  U  n  toupet  de  cheveux 

Luy  fut  coupé ,  droit  vers  le  front  du  fire. 
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îii  cela  fait  le  Prince  fe  retire. 

]  oublia  de  ferrer  le  toupet  ; 

! 'ont  le  Galant  s'avifad^'unfecret 

'  ;ui  d'Agiluf  gâta  le  ftratagême. 

;  2  Muletier  alla  fur  Theure  même 

;  n  pareil  lieu  tondre  fes  compagnons. 

]  e  jour  venu ,  le  Roy  vit  ces  garçons 

!  ms  poil  au  front.  Lors  le  Prince  en  fon  ame  t 

'  ii'eft-ceci  donc  !  qui  croiroit  que  ma  femme^ 

.  uroit  été  Ci  vaillante  au  déduit  ? 

'  iioy  Teudelingue  a-t-elle  cette  nuit 

!  Durni  d'ébat  à  plus  de  quinze  ou  feizc  ; 

.  utant  en  vit  vers  le  front  de  tondus. 

*  'r  bien ,  dit-il ,  qui  Ta  fait  fi  fe  taife  : 

,  u  demeurant  qu'il  n'y  retourne  plus. 
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NouveUe  tirée  des  Contes  de  U  Reine  de  Navarre. 

BOCAGE  n'^eft  le  fcul  qui  me  fournit. 
Je  vas  par  fois  en  une  autre  boutique. 
Il  cft  bien  vray  que  ce  divin  efprit 
Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique. 
Mais  comma  il  faut  manger  de  plus  d'un  paîn , 
Je  puife  encore  en  un  vieux  magazin  j 

Vieux, 
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'vieux,  des  plus  vieux,  ou  Nouvelles  Nouvelks^ 

I îont  jufqu'à  cent ,  bien  déduites  &  belles 

j  .^our  la  plupart ,  &  de  très- bonne  main. 

^our  cette  fois  la  Reine  de  Navarre  y 

y  un  c'étoit  moy  naïf  autant  que  rare , 

[Entretiendra dans  ces  Vers  le  Ledeur. 

!  V^oici  le  fait  quiconque  en  foit  T  Auteur. 

l 'y  mets  du  mien  félon  les  occurrences  : 

C'eft  ma  coutume  ;  &  fans  telles  licences 

[e  quitterois  la  charge  de  conteur. 

Un  homme  donc  avoit  belle  fervante. 
îl  la  rendit  au  jeu  d'Amour  fçavantc. 
Elle  étoit  fille  à  bien  armer  un  lit , 
Pleine  de  fuc  ,  &  donnant  appétit  ; 
'Ce  qu'on  appelle  en  François  bonne  robbe. 
Par  un  beau  jour  cet  homme  fe  dérobe 
'D'avec  fafemme  ;  &  d'un  trés-grand  matin 
S'en  va  trouver  fa  Servante  au  jardin. 
Elle  faifoit  un  bouquet  pour  Madame  : 
C'étoit  fa  fête.  Voyant  donc  de  la  femme. 
Le  bouquet  fait ,  il  commence  à  loiier 
L^'aflortïment  ;  tâche  às'infinuer  : 
S'inlinuer  en  fait  de  Chambrière , 
C'eft  proprement  couler  fa  main  aufein  : 
Ce  qui  fut  fait .  La  Servante  ioudain 
Se  défendit  :  mais  de  quelle  manière  ? 
Sans  rien  gâter  :  c' étoit  une  façon 
Sur  le  marché  ;  bien  fçavoit  fa  leçon. 
La  Belle  prend  les  fleurs  qu'elle  avoit  mifes 

En 
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En  an  monceau ,  les  jette  au  Compagnon, 
Il  la  baifa  pour  en  avoir  raifon  : 
Tant  &  fî  bien  qu'ils  en  vinrent  aux  prifes» 
En  cet  étrif  la  Servante  tomba. 
Luy  d'en  tirer  auflî-tôt  avantage. 
Le  malheur  fut  cjue  tout  ce  beau  ménage 
Fut  découvert  d'un  logis  prés  de  là. 
Nos  gens  n'avoient  pris  garde  àcette  affaire. 
Une  voilîne  apperçût  le  miftere» 
L^'Epoux  la  vit  ,)e  ne  fixais  pas  comment* 
Nous  voilà  pris ,  dit- il ,  à  fa  Servante. 
Nôtre  voifine  eft  languarde  &  méchante. 
Mais  ne  foyez  en  crainte  aucunement. 
Il  va  trouver  fa  femme  en  ce  moment  : 
Puis  fait  Ci  bien  que  s'étant  éveillée 
Elle  fe  levé  ;  &  fur  rheure  habillée  y. 
Il  continue  à  joiier  fon  rollet  : 
Tant  qu'à  deffein  d'aller  faire  un  bouquet  ^ 
La  pauvre  Epoufe  au  jardin  eft  menée. 
Là  fut  par  luy  procédé  de  nouveau. 
Même  débat ,  même  jeu  fe  commence. 
Fleursde  voler  jtetons  d'entrer  en  danfë. 
Elle  y  prit  goût  ;  le  jeu  luy  fembla  beau. 
Somme,  que  l'herbe  en  fiit  encor  ftoiffée<. 
La  pauvre  Dame  alla  l'aprefdînée 
Voir  fa  voifine ,  àqui  ce  fecret  là 
Chargeoitle  cœur  :  elle  fe  foulagea 
Tout  dés  Tabord.  Je  ne  puis  ma  commet©  ». 
Dit  cette  femme  avec  un  front  fevere 
Laifïèr  paffer  fans  vous  en  avertir 
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Cçquej'ay  VU.  Voulez-vous  vous  fovir 
ïncor  long-temps  d'une  fille  perdue  ? 
\  coups  de  pied ,  fi  j'étois  que  de  vous, 
[e  Tenvoyrois  ainfi  qu'elle  eft  venue. 
Comment  !  elle  eft  auffi  brave  que  nous* 
Dr  bien  ;  je  fçais  celuy  de  qui  procède 
Cette  piafe  :  apportez-y  remède 
Tout  au  plutôt  :  car  je  vous  avertis 
Que  ce  matin  étant  à  la  fenêtre , 
'  Ne  fçais  pourquoy  )  j'ay  vu  de  mon  logis 
Dans  fon  jardin  vôtre  mari  paroître , 
Puis  la  Galande  ;  &  tous  deux  fe  font  mis 
A.  fe  jettcr  quelques  fleurs  à  le  tête. 
Sur  ce  propos  l'autre  Tarrêta  coy. 
Je  vous  entends  dit-elle ,  c'étoit  moy, 
ji  La  voijîne. 

IVoire  !  écoutez  le  refte  de  la  fête  : 
Vous  ne  fçavez  ou  je  veux  en  venir. 
Les  bonnes  gens  fe  font  pris  à  cueillir 
.Certaines  fleurs  que  baifers  on  appelle. 

La  femme, 
jC'eft  encor  moi  que  vous  preniez  pour  elle. 

La  voiftne. 
Du  jeu  des  fleurs  à  celuy  des  tetons 
Ils  font  palTez  :  après  quelques  façons 
I A  pleine  main  Ton  les  a  lailTez'prendre. 
f  La  femme. 

Et  pourquoy  non  ?  c'étoit  moy  :  vôtre  Epoux 
l  N'a-t-il  pas  donc  les  mêmes  droits  fur  vous  ? 
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La  voifme. 
Cette  perfonne  enfin  fur  l'herbe  tendre 
Efttrébuchée,  &,  comme  jclecroy  . 
Sans  fe  blefler  j  vous  riez  ? 

La  femme. 

C'étoît  moy 
La  voijine. 
Un  cotillon  a  paré  la  verdure. 

La  femme. 

C^étoit  le  mien. 

La  voiftne. 
Sans  vous  mettre  en  couroux  : 
Qiîi  le  portoit  de  la  fille  ou  de  vous  ? 
C'eft  là  le  point  :  car  Monfieur  vôtre  Epoux 
Jufques  au  bout  a  pouffe  Tavanture. 

La  femme. 
Qui  ?  c'étoit  moy  :  vôtre  tête  eft  bien  dure, 

La  voifne. 
Ah  ;  c'eft  affez.  Je  ne  m'informe  plus  : 
J'^ay  pourtant  Tceil  aflez  bon  ce  me  femble  : 
J 'aurois  juré  que  je  les  avois  vus 
t  n  ce  lieu-là  fe  divertir  enfemble. 
Mais  excufez  3  &  ne  la  chaffez  pas. 

Lafemme, 

Pourquoy  chaffer  ?  j'en  fuis  trés-bien  fervie. 

La  voifme. 
Tant  pis  pour  vous  :  c'eft  juftement  le  cas. 
Vous  en  tenez ,  ma  commère  m'amie. 
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Oh  font  deux  Nouvelles  tirées  de  Bocace. 

APRE'S  bon  vin,  trois  Commères  un  jour 
S'entretenoient  de  leurs  tours  &  proueffes. 
Toutes  avoient  un  ami  par  amour. 
Et  deux  étoicnt  au  logis  les  Maîtreffes. 
I  L'une 
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L'une  difoit.  J'ay  le  Roy  des  maris: 
Il  n'en  eft  point  de  meilleur  dans  Paris. 
Sans  fon  congé  je  vas  par  tout  m'ébatre. 
Avec  ce  tronc  j'en  ferois  un  plus  fin* 
Il  ne  faut  pas  fe  lever  trop  matin , 
Pour  luy  prouver  que  trois  &  deux  font  quatre» 
Par  mon  ferment ,  dit  une  autre  auffi-tôt , 
Si  je  Tavois  j'en  ferois  une  étreine  j 
Car  quant  à  moy ,  du  plaifir  ne  me  chaut, 
A  moins  qu'il  foit  mêlé  d'un  peu  de  peine. 
Vôtre  Epoux  va  tout  ainfi  qu'on  le  meine  : 
Le  mien  n'eft  tel ,  j'en  rends  grâces  à  Dieu. 
Bien  fçauroit  prendre  &  le  temps  &  le  lieu , 
Qui  tromperoit  à  fon  aife  un  tel  homme* 
Pour  tout  cela  ne  croyez  que  je  chomme. 
Le  paffe-temps  en  eft  d'autant  plus  doux  : 
Plus  grand  en  eft  l'amour  des  deux  parties* 
Je  ne  voudrois  contre  aucune  de  vous , 
Qui  vous  vantez  d'être  fi  bien  loties , 
Avoir  troqué  de  Galant  ni  d'Epoux. 
Sur  ce  débat  la  troifiéme  Commère 
Les  mit  d'accord  ;  car  elle  fut  d'avis 
Qu'Amour  fe  plaît  avec  les  bons  maris , 
Et  veut  aufïî  quelque  peine  légère. 

Ce  point  vuidé ,  le  propos  s'échaufFant , 
Et  d'en  conter  toutes  trois  triomphant , 
Celle-ci  dit.  Pourquoy  tant  de  paroles  ? 
Voulez-vous  voir  qui  remporte  de  nous? 
Laiffons  à  part  les  difputes  frivoles  : 
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îir  nouveaux  frais  attrapons  nos  Epoux. 
I  :  moins  bon  tour  payera  quelque  amande. 
!  ous  le  voulons ,  c'eft  ce  que  Ton  demande  ^ 
1;  irent  les  deux.  Il  faut  faire  ferment , 
l  ue  toutes  trois ,  fans  nul  déguifement  y 
[apporterons,  Taftaire étant pafTée  ; 
lî  cas  au  vray  ;  puis  pour  le  jugement 
I  n  en  croira  la  Commère  Macée, 
i  infi  fut  dit ,  ainfi  Ton  Taccorda. 
'oici  comment  chacune  y  procéda. 

<  elle  des  trois  qui  plus  étoit  contrainte , 

<  îmoit  alors  un  beau  jeune  garçon , 

I  ais ,  délicat ,  &  fans  poil  au  menton  ; 
•  e  qui  leur  fit  mettre  en  jeu  cette  feinte. 

I  :s  pauvres  gens  n'avoient  de  leurs  Amours 
Incor  joui,  (inon  par  écliapées  : 

'  oûjours  faloit  forger  de  nouveaux  tours , 
'  oûjours  chercher  des  mailons  empruntées, 
!pur  plus  à  Taile  enfemble  (e  joiier , 

II  bonne  Dame  habille  en  chambrière 
b  jouvenceau ,  qui  vient  pour  fe  louer , 
jj'un  air  modcfte ,  &  baiiïant  la  paupière. 
:  u  coin  de  Tœii  TEpoux  le  regardoit  ^ 

j t  dans  fon  cœur  déjà  le  propofoit , 
!]  e  rehauiler  le  linge  de  la  fille, 
ien  luy  fembloit ,  en  la  confiderant , 
i *en  avoir  vu  jamais  de  fi  gentille. 
>n  la  retient  ;  avec  peine  pourtant  : 
.jelle  fervante  ^  &  mari  vert  Galant , 
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C^étoit  matière  à  feindre  du  fcrupule. 
Les  premiers  jours  le  mari  diffimule , 
Détourne  l'œil ,  &  ne  fait  pas  femblant 
De  regarder  fa  Servante  nouvelle  ; 
Mais  tôt  après  il  tourna  tant  la  Belle , 
Tant  luy  donna ,  tant  encor  luy  promit, 
Qu'elle  feignit  a  la  fin  de  fe  rendre  ; 
Et  de  jeu  fait ,  àdeflèin  de  le  preqdrc , 
Un  certain  foir  la  Galaîjde  luy  dit  : 
Madame  eft  mal ,  &  feulèNelle  veut  être 
Pour  cette  nuit  :  incontinent  le  Maître 
Et  la  Servante  ayant  fait  leur  marché 
S'en  vont  au  lit ,  &  le  Drôle  couché , 
Elle  en  cornette ,  &  dégrafant  fa  jupe , 
Madame  vient  :  qui  fut  bien  empêché , 
CefutTEpoux  cette  fois  pris  pour  dupe. 
Oh  5  oh  5  luy  dit  la  Commère  en  riant , 
Vôtre  ordinaire  eft  donc  trop  peu  friand 
A  vôtre  goût  ;  &  par  faint  Jean ,  beau  Sire , 
Un  peu  plutôt  vous  me  le/de vicz  dire  : 
J'aurois  chez  moy  toujours  eu  des  tendrons. 
De  celle-ci  pour  certaines  raifons 
Vous  faut  paflcr  ;  cherchez  autre  avanture. 
Et  vous  3  la  Belle  au  deffqin  fi  gaillard , 
Merci,  demby.  Chambrière  d'un liard, 
]e  vous  rendray  plus  noire  qu'une  mûre, 
il  vous  faut  donc  du  même  pain  qu'à  moy  : 
J'en  fuis  d'avis  ;  non  pourtant  qu'il  m'en  chaille , 
Ni  qu'on  ne  puille  en  trouver  qui  le  vaille  : 
Grâces  à  Dieu ,  je  crois  avoir  dcquo  y 

.  Donm 
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bonner  encore  à  quelqu'un  dans  dans  la  vue  ; 

1  e  ne  fuis  pas  àjetter  dans  la  rue. 

-ailTons  ce  point  ;  je  f^ais  un  bon  moyen  : 

l ous  n'aurez  plus  d'autre  lit  que  le  mien. 

/oyez  un  peu  ;  diroit-on  qu'elle  y  touche  ? 

/lté ,  marchons ,  que  da  lit  où  je  couche 

ans  marchander  on  prenne  le  chemin  : 

;/ ous  chercherez  vos  befognes  demain. 

i  ce  n'étoit  lefcandale&  lahonte, 

e  vous  mettrois  dehors  en  cet  état. 

/lais  je  luis  bonne,  &  ne  veux  point  d'éclat: 

'uis  je  rendrai  de  vous  un  trés-bon  compte 

i  l'avenir  ^&  vous  jure  ma  foy 

}uQ  nuit  &  jour  vous  lerez  près  de  moy. 

^'ay-jc  belbin  de  me  mettre  en  alarmes , 

^uis  que  je  puis  empêcher  tous  vos  tours  ? 

-a  Chambrière  écoutant  ce  difcours 

ait  la  honteufe ,  &  jette  une  ou  deux  larmes  ; 

^rendfon  pacquet,  &  fort  lans  confuker  j 

s'e  fe  le  fait  par  deux  fois  répéter  ; 

'en  va  joiier  un  autre  perfonnage  ; 

•ait  au  logis  deux  métiers  tour  à  tour  ; 

■râlant  de  nuit ,  Chambrière  de  jour , 

in  deux  façons  elle  a  foin  du  ménage, 

-e  pauvre  Époux  fe  trouve  tout  heureux 

fi  bon  compte  il  en  ait  été  quite. 
A\y  couché  feul ,  nôtre  couple  Amoureux 
)'un  temps  fi  doux  à  fon  aife  profite, 
uen  ne  s'en  perd  ;  &  des  moindres  momens 
ions  ménagers  furent  nos  deux  A  mans , 

C  1  Sçachant 
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Sçachant  trés-bien  que  Ton  n'y  revient  gueres. 
Voilà  le  tour  de  Tune  des  Commères. 

L'autre  de  qui  le  mari  croyoit  tout , 
Avecque  luy  fous  un  Poirier  aflîfe , 
De  fon  deffein  vint  aifément  à  bout. 
En  peu  de  mots  j'en  vas  conter  la  guife. 
Leur  gran  d  Valet  prés  d'eux  étoit  debout. 
Garçon  bien-fait ,  beau  parleur ,  &  de  mife , 
Et  quifaifoit  les  Servantes  troter. 
La  Dame  dit.  Je  voudrois  bien  goûter 
De  ce  fruit  là  :  Guillot ,  monte ,  &  fecouë 
Nôtre  Poirier.  Guillot  monte  à  rinftant. 
Grimpé  qu'il  eft ,  le  Drôle  fait  femblant 
Qu'il  luy  paroît  que  le  mari  fe  joue 
Avec  la  femme  :  aufïî-tôt  le  Valet 
Frotanrfes  yeux  comme  étonné  du  fait. 
Vraiment,  rvlonfieurjCommence-t-iUdire, 
Si  vous  vouliez  Madame  careffcr , 
Un  peu  plus  loin  vous  pouviez  aller  rire , 
Et  moy  prefent  du  moins  vous  en  paflèr. 
Ceci  me  caufe  une  furprife  extrême. 
Devant  les  gens  prendre  ainfi  vos  ébats  ! 
Si  d'un  Valet  vous  ne  faites  nul  cas , 
Vous  vous  devez  du  refped  à  vous-même. 
Quel  taon  vous  point  ?  attendez  à  tantôt  : 
Ces  privautez  en  feront  plus  friandes  ;  * 
Tout  aulTî  bien ,  pour  le  temps  qu'il  vous  faut , 
Les  nuits  d'Eté  font  encore  aflèz  grandes. 
Pourquoi  ce  lieu  ?  vous  ayez  pour  cela 

Tani 
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Tant  de  bons  lits,  tant  de  chambres  Ci  belles, 
a  Dame  dit.  Qne  conte  celuy-là  ? 
z  crois  qu'il  rcve  :  où  prend-il  ces  nouvelles  ? 
Iki'entend  ce  fol  avecque  fes  ébats  ? 
)erccnds,  defcends,  mon  ami,  tu  verras, 
îiiillot  defcend.  Hé  bien  luy  die  fon  maître. 
Ions  jouons-nous? 

Guillot. 

Non  pas  pour  le  prefenr 
Le  m  dry. 

our  le  prefent  ? 

Guillot, 
Oui  Monteur  5  je  vcii:\  cir 
.corcbé  vif,  fi  tout  incontinent 
i''ous  ne  baifiez  Madame  fur  l'herbctte. 
f  Lafemrne. 
lieux  te  vaudroit  laifler  cette  fornette  ; 
e  te  le  dis  ;  car  elle  fent  les  coups. 

Le  marj, 

"Ton  non ,  M'amie ,  il  faut  qu'avec  les  fous 
fout  de  ce  pas  par  mon  ordre  on  le  mette. 
Guillot. 

.ft-ce  être  fou  que  de  voir  ce  qu'on  voit  ? 

La  femme. 

*tqu'as-tu  vu? 

Guillot, 

J'ay  vu,  je  le  répète, 
7 ous  &  Monfieur  qui  dans  ce  même  endroit 
oiiiez  tous  deux  au  doux  jeu  d' A  mourette  x 
ice  Poirier  n'eftpeut-ctre  charmé. 
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La  femme. 

Voire ,  charmé  ;  tu  nous  fais  un  beau  Conte. 
Le  mary. 

Je  le  veux  voir  vraiment  ;  faut  que  j'y  monte  : 

Vous  en  fiçaurez  bien-tôt  la  vérité. 

Le  Maître  à  peine  eft  fur  l'arbre  monté  , 

Que  le  Valet  embraflè  la  Maîtrefle. 

L^'Epoux  qui  voit  comme  Ton  fe  carcfTc 

Crie  ,  &  àdc^nà  en  grand'  hâte  auilî-tct. 

Il  le  rompit  le  col ,  ou  peu  s'en  fuit , 

Pour  empêcher  la  fuite  de  l'affaire  : 

Et  toutcsfois  il  ne  pût  fi  bien  faire 

Qiic  fon  honneur  ne  reçût  quel  que  échec. 

Comment  5  dit-il ,  quoi  même  à  mon  afped  ? 

Devant  mon  nez  ?  à  mes  yeux  ?  Sainte  Dame , 

Que  vous  faut-il  ?  qu'avez-vous  ?  dit  la  femme. 

Le  mary. 
Ofes-tu  bien  le  demander  encor  ? 

La  femme, 

Etpourquoy  non } 

Le  mary, 
Pourquoy?  n'ay-je  pas  tort 
De  t'accufer  de  cette  effronterie? 

La  femme. 
Ah!  c'en  eft  trop,  parlez  mieux,  je  vous  prie. 

Le  mary, 
Quoy  5  ce  coquin  ne  te  careffoit  pas  ? 

La  femme. 

Moy?  vous  rêviez. 
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Lemary. 

I     '  D'où  viendroit  donc  ce  cas  ? 

|i-)e  perdu  la  railbn  ou  la  vue  ? 

La  femme. 
ke  croyez-vous  de  feus  fi  dépourvue , 
;^ic  devant  vous  je  commiffe  un  tel  tour  ? 
\c  trouvcrois-jc  allez  d'heures  au  jour 
^ourm'egaycr,  lij^cnavois  envie? 

Le  mary. 
(e  ne  fçai  plus  ce  qu^il  faut  que  j'y  die. 
S^ôtre  Poirier  m'abufeaffurément. 
V^oyonsencor,  Dans  le  même  moment 
LT-poux  remonte,  &  Guillot  recommence. 
Pour  cette  fois  le  mari  void  la  danfe 
$ans  fe  facher5&  defcend  doucement. 
Ne  cherchez  plus ,  leur  dit-il  y  d'autres  caufes  ; 
C'eft  ce  Poirier,  ileft  enforcelé. 
Puis  qu'il  fait  voir  de  fi  vilaines  chofes , 
R  cprit  la  femme ,  il  faut  qu'ail  foit  brûlé. 
Cours  au  logis  ;  di  qu'on  le  vienne  abattre. 
J  c  ne  veux  plus  que  cet  arbre  maudit 
Trompe  les  gens.  Le  Valet  obéît. 
Sur  le  pauvre  arbre  ils  fe  mettent  à  quatre, 
Se  demandant  Tun  l'autre  fourdcment , 
Quel  fi  grand  crime  a  ce  Poirier  pu  faire  ? 
La  Dame  dit ,  Abattez  feulement  ; 
Qiiant  au  furplus  ce  n^'eft  pas  vôtre  affaire. 
Par  ce  moyen  la  féconde  Commère 
Vint  au  deffus  de  ce  qu^^elle  entreprit. 
Paffons  au  tour  que  la  troifiéme  fit. 

C  4  Les 
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Les  rendez- VOUS  chez  quelque  bonne  amie 
Ne  luy  manquoient  non  plus  que  Teau  du  puits 
Là  tous  les  jours  ëtoient  nouveaux  déduits^ 
Nôtre  Donzelle  y  tenoit  la  partie. 
Un  fien  Amant  étant  lors  de  quartier , 
Ne  croyant  pas  qu'un  plaifir  fût  entier 
S^iln'étoit  libre  ,  à  laDamepropofe 
De  fe  trouver  feuls  enfemble  une  nuit. 
Deux  5  luy  dit-elle ,  &  pour  fi  peu  de  chofe 
Vous  ne  ferez  nullement  éconduir. 
Jà  de  par  nioy  ne  manquera  Taftaire. 
De  mon  mari  je  Tçaurai  me  défaire 
Pendant  ce  temps.  Auffi-tôt  fait  que  dit. 
Bon  befoin  eut  d'être  femme  d'efprit  ; 
Car  pour  Epoux  elle  avoit  pris  un  homme 
Qiii  ne  faifoit  en  voyages  grands  frais  ; 
I  i  n'alloit  pas  quérir  pardons  à  Rome , 
Quand  il  pouvoit  en  rencontrer  plus  prés. 
Tout  au  rebours  de  la  bonne  Donzelle , 
Qui  pour  montrer  fa  ferveur  &  fon  zele , 
Toujours  alloit  au  plus  loin  s'en  pourvoir. 
Pèlerinage  avoit  fait  fon  devoir 
Plus  d'une  fois  ;  mais  c'étoit  le  vieux  ftile  : 
lUuyfaloit,  pour  fe  faire  valoir, 
Chofe  qui  fût  plus  rare  &  moins  facile. 
Elle  s^'attache  à  Torteil  dés  ce  foir 
Un  brin  de  fil ,  qui  rendoit  à  la  porte 
De  la  maifon  ;  &  puis  fe  va  coucher 
Droit  au  côté  d'Henriet  Berlinguier. 
(On  appelloit  fon  mari  de  la  forte) 


E 
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1.11e  fît  tant  qu'Henriet  fe  tournant 
entitlefil.  Aullî-tôt  ilfoupçonne 
^elque  dcflcin ,  &  fans  faire  lemblant 
)'être  éveillé  fur  ce  fait  il  raifonne  ; 
c  levé  enfin ,  &  fort  tout  doucement , 
)e  bonne  foy  fon  Epoufe  dormant , 
'e  luy  fembloit  ;  fuit  le  fil  dans  la  rue  ; 
Tonclud  de  là  que  Ton  le  trahifToit  : 
^e  quelque  Amant  que  la  Donzeile  avoit 
kvec  ce  fil  par  le  piedia  tiroir, 
VavertifTant  ainfi  de  fa  venue  : 
}uc  la  Galande  auffi-tôt  defcendoit 
Tandis  que  luy  pauvre  mari  dormoit. 
Car  autrement ,  pourquoy  ce  badinage  ? 
1  faloit  bien  que  Meffer  cocuage 
.e  vifitât  ;  honneur  dont  à  fon  lens 
1  fe  feroit  pafle  le  mieux  du  monde. 
3ans  ce  penfer  il  s'arme  jufqu'aux  dents 
-lors  la  maifon  fait  le  guet  &  la  ronde , 
^our  attraper  qukonque  tirera 

brin  de  fil.  Or  leLedcurfçaura 
CHie  ce  logis  avoit  fur  le  derrière 
Dcquoy  pouvoir  introduire  Tami  : 
[]  le  fut  donc  par  une  Chambrière. 
Tout  domeftique  en  trompant  un  mari 
Pcnfe  gagner  indulgence  pieniere. 
Tandis  qu'ainfi  Bcrlinguier  fait  le  guet , 
L  \  bonne-Dame  ,  &  le  jeune  Muguet 
En  font  aux  mains ,  &  Dieu  fçait  la  manière;- 
En  grand  foulas  cette  nuit  fe  paiïa. 

C  f 
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Dans  leurs  plaifirs  rien  ne  les  traverfa. 
Tout  fut  des  mieux  grâces  à  la  Servante , 
Qui  fit  fi  bien  devoir  de  furveillante , 
Que  le  Galant  tout  à  temps  délogea. 
L'Epoux  revint  quand  le  jour  approcha  ; 
Reprit  la  place ,  &  dit  que  la  migraine 
L^avoit  contraint  d'aller  coucher  en  haut. 
Deux  jours  après  la  Commère  ne  faut 
De  mettre  un  fil  ^  Berlinguier  auffi-tôt , 
L'ayant  fenti ,  rentre  en  la  même  peine , 
Cour  à  fon  pofte  ,  &  nôtre  Amant  au  fien. 
Renfort  de  joye  :  on  s'en  trouva  fi  bien , 
Qu'encore  un  coup  on  pratiqua  la  rufe  ; 
Et  Berlinguier  prenant  la  même  excufe 
Sortit  encore ,  &  fit  place  à  l'Amant. 
Autre  renfort  de  tout  contentement. 
On  s'en  tint  là.  Leur  ardeur  refroidie, 
Il  en  falut  venir  au  dénouement  ; 
Trois  Ades  eut  fans  plus  la  Comédie. 
Sur  le  minuit  TA  mant  s'étant  fauve  > 
Le  brin  de  fil  aulïî-tôt  fut  tiré 
Par  un  des  fie  ns  fur  qui  TEpoux  fe  ruë  5 
Et  le  contraint  en  occupant  la  ruë 
D'entrer  chez  luy  le  tenant  au  collet  , 
Et  ne  fçachant  que  ce  fût  un  Valet. 
Bien  à  propos  luy  fut  donné  le  change. 
Dans  le  logis  cft  un  vacarme  étrange. 
La  femme  accourt  au  bruit  que  fait  l'Epoux. 
Le  Compagnon  fe  jette  à  leurs  genoux  ; 
Dit  qu'il  venoit  trouver  la  Chambrière  3 

Qu'ave 
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(a'avec  ce  fil  il  la  tiroit  à  foy 

]  )ur  faire  ouvrir  ;  &  que  depuis  n'aguere 

'jous  deux  s'étoient  entredonnez  la  foy. 

<j'eft  donc  cela ,  pourfuivit  la  Commère  ^ 

]  n  s'adreflant  à  la  fille  en  colère  , 

iue  l'autre  jour  je  vous  vis  à  Torteil 

'  n  brin  de  fil  :  je  m'en  mis  un  pareil , 
our  attraper  avec  ce  ftratagême 
ôtre  Galant.  Or  bien ,  c^eft  vôtre  Epoux  : 
la  bonne  heure  :  il  faut  cette  nuit  même 

Drtir  d'ici.  Berlinguier  fut  plus  doux  ; 

)it  qu'il  faloit  au  lendemain  attendre. 

)n  les  dota  l'un  &  l'autre  amplement  ; 

'Epoux,  la  fille  ;&  le  Valet,  l'Amant: 

'uis  au  Moûtier  le  couple  s'alla  rendre  ; 

e  connoiflant  tous  deux  de  plus  d'un  jour. 

^e  fut  la  fin  qu'eut  le  troifiéme  tour. 

.equel  vaut  mieux  ?  Pour  moy ,  je  m'en  rapporte. 
Jaçée  ayant  pouvoir  de  décider , 
<e  fçût  à  qui  la  vrdoire  accorder  ; 
fant  cette  affaire  à  réfoudre  étoit  forte, 
foutes  avoient  eu  raifon  de  ^agcr. 

procès  pend ,  &  pendra  de  la  forte 
încor  long-temps ,  comme  l'on  peut  juger. 
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Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

PLUS  d'une  fois  je  me  fuis  ctonnc^ 
Que  ce  qui  fait  la  paix  du  mariage 
En  eft  le  point  le  moins  confideré , 
Lors  que  Ton  met  une  fille  en  ménage. 
Les  pere  &  mere  ont  pour  ob)  et  le  bien  i 

Tout 
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jTout  le  furplus ,  ils  le  comptent  pour  rien  ; 
Jeunes  tendrons  à  Vieillards  apparient. 
Et  cependant  je  voy  qu'ils  fe  foucient 
D'avoir  chevaux  à  leur  Char  attelez 
De  même  taille ,  &  même  chiens  couplez  j 
Ainfi  des  boeufs ,  qui  de  force  pareille 
îont  toujours  pris  :  car  ce  feroit  merveille: 
5i  fans  cela  la  charrue  alloit  bien. 

bmment  pourroit  celle  du  mariage 
Nie  mal  aller,  étant  un  attelage 
Qui  bien  fouvent  ne  fe  rapporte  en  rien  ? 
l'en  vas  conter  un  exemple  notable. 

Dn  fçait  qui  fut  Richard  de  Quinzica 
[^i  mainte  Fête  à  fa  femme  allégua , 
vlainte  vigile,  &  maint  jour  feriable,. 
£ t  du  devoir  crût  s'échaper  par  là. 
rrés-lourdement  il  erroit  en  cela. 
Tettuy  Richard  étoit  Juge  dansPife, 
-lomme  fçavant  en  l'étude  des  Loix^- 
liche  d'ailleurs  ;  mais  dont  la  barbe  grife 
vlontroit  aflez  qu'il  devoit  faire  choix 
De  quelque  femme  à  peu  prés  de  même  âge 
2e  qu'il  ne  fit ,  prenant  en  mariage 
-a  mieux  féante,  &  la  plus  jeune  d'ans 
De  la  Cité ,  fille  bien  alliée , 
klle  fur  tout  ;  c'étoit  Bartholomée 
DeGalandi,  qui  parmi  fesparens 
^ouvoit  compter  les  plus  gros  de  la  ville. 
£n  ce  ne  fit  Richard  tour  d'homme  habile  : 
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Et  Ton  difoit  communément  de  iuv , 

Que  Tes  enfans  ne  manqueroient  de  pères. 

Tel  fait  métier  de  confeilier  autruy , 

Qui  ne  voit  goûte  en  les  propres  affaires, 

Quinzica  donc  n'ayant  dequoy  lervir 

Un  tel  oifeau  qu'étoit  Bartholomée , 

Pour  s'excufer,  &  pour  la  contenir, 

Ne  rencontroit  point  de  jour  en  Tannée , 

Selon  Ton  compte ,  &  fon  Calendrier, 

Où  Ton  fe  pût  fans  fcrupule  appliquer 

Au  fait  d'Hymen;  chofe  aux  vieillards  commode  j 

Mais  dont  le  fcxe  abhorre  la  méthode. 

Quand  je  dis  point ,  je  veux  dire  trés-peu: 

Encor  ce  peu  luy  donnoit  de  la  peine. 

Toute  en  feries  il  mettoit  la  femaine  ; 

Et  bien  fou  vent  faifoit  venir  en  jeu 

Saint  qui  ne  fut  jamais  dans  la  légende. 

Le  Vendredi ,  difoit-il ,  nous  demande 

D'autres  penfers ,  ainfi  que  chacun  fçait  : 

Pareillement  il  faut  que  Ton  retranche 

Le  Samedi ,  non  fans  jufte  fujec , 

D'autant  que  c'eft  la  veille  du  Dimanche, 

Pour  ce  dernier ,  c'eft  un  jour  de  repos. 

Quant  au  Lundi ,  je  ne  trouve  à  propos 

De  commencer  par  ce  point  la  femaine  ; 

Ce  n^'eft  le  fait  d'une  ame  bien  Chrétienne, 

Les  autres  jours  autrement  s'excufoit  : 

Et  quand  venoit  aux  fêtes  folemnelles, 

C'étoit  alorsquc  Richard  triomphoit , 

Et  qu'il  donnoît  lés  leçons  les  plus  belles. 

Long- 
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-ong-temps  devant  toujours  il  s'abftenoit  ; 

Long-temps  apiC5  ii  en  iifoit  de  même  ; 

\  ux  Qintre-temps  autant  il  en  faifoit  ; 

j  îans  oublier  l' A  vent  ni  le  Carême. 

Dette  laifon  pour  le  Vieillard  étoit 

Jn  temps  de  Dieu ,  jamais  ne  s'^en  iaflbit. 

r)e  Patrons  même  il  avoit  une  lifte. 

^oint  de  quartier  pour  un  Evangelifte  , 

^our  un  A  pôtre ,  ou  bien  pour  un  Dodeur  : 

/ierge  n'étoit ,  Martyr ,  &  Confefîeur 

(^'il  ne  cliommât  ;  tous  les  fçavoit  par  cœur. 

^ue  s'il  étoit  au  bout  de  fon  fcrupule  , 

I  alleguoit  les  jours  malencontreux, 

^lislesbroiiillars,  &  puis  la  canicule^ 

De  s'excufer  n'étant  jamais  honteux. 

I^a  chofe  ainfi  prefque  toujours  égale  , 

i^iatre  fois  Tan ,  de  grâce  fpeciale , 

S^ôtre  Doâeur  régaloit  fa  moitié , 

Petitement  ;  enfin  c'ttoit  pitié. 

{\  cela  prcs ,  il  traitoit  bien  fa  femme: 

Lesaffiquets,  les  habits  à  changer, 

[oyanx,  bijoux,  ne  manquoient  àh  Dame  ; 

jVlais  tout  cela  n^'cft  que  pour  amufer 

Jn  peu  de  temps  des  efprits  de  poupée  ; 

Droit  au  folide  alloit  Bartholomée. 

^on  fcul  phifu-  dans  la  belle  faifon  , 

C'étoit  d'aller  à  certaine  maifon 

Que  fon  min  i  poflèdoit  fur  la  côte  : 

Us  y  couchoicnt  tous  les  huit  jours  fans  f:ur  c. 

La  quelquefois  fur  la  mer  ils  montoicnt  y 
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Et  le  plaifir  de  la  Pêche  goûtoicnt , 
Sans  s'éloigner  que  bien  peu  de  la  rade. 
Arrive  donc ,  qu'un  jour  de  promenade , 
Bartholomée  &  Mefler  le  Dodeur , 
Prennent  chacun  une  barque  à  Pêcheur, 
Sortent  furmer  ;  il  avoientfait  gagûre , 
A  qui  des  deux  auroit  plus  de  bonheur  , 
Et  trouveroit  la  meilleure  avanture 
Dedans  fa  pêche ,  &  n'avoient  avec  eux , 
Dans  chaque  barque,en  tout  qu'un  homme  ou 

Certain  Corfaire  apperçût  la  chaloupe 
De  nôtre  Epoufe ,  &  vint  avec  fa  troupe 
Fondre  deflus  ;  remmena  bien  &  beau  ; 
LailTa  Richard  :  foit  que  prés  du  rivage 
Il  n'ofât  pas  bazarder  davantage  ; 
Soit  qu'il  craignît ,  qu'ayant  dans  fon  VailTeaa 
Nôtre  Vieillard ,  il  ne  pût  de  fa  proyc 
Si  bien  jouïr  ;  car  il  aimoitla  joye 
Plus  que  Targent ,  8>c  toujours  avoit  fait 
Avec  honneur  fon  métier  de  Corfaire  ;  ' 
Au  jeu  d'Amour  étoit  homme  d'effet, 
Ainfi  que  font  gens  de  pareille  affaire. 
Gens  de  mer  font  toujours  prêts  à  bien  faire. 
Ce  qu'on  appelle  autrement  bons  garçons. 
On  n'en  voit  point  qui  les  fêtes  allègue. 
Or  tel  étoit  celuy  dont  nous  parlons , 
Ayant  pour  nom  Pagamin  de  Monégue. 

Belle  fit  fon  devoir  de  pleurer 
Un  demi  jour ,  tant  qu'il  le  pût  étendre  : 
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Pagamin  de  la  réconforter; 

nôtre  Epoufe  à  la  fin  de  fe  rendre. 
I  la  gagna  ;  bien  fçavoit  fon  métier. 
/,[ nour  s'en  mit ,  Amour  ce  bon  Apôtre  ^ 

I  X  mille  fois  plus  Corfaircque  l'autre, 
'  vânt  de  rapt ,  faifant  peu  de  quartier. 

[  Belle  avoit  fa  ran(^on  toute  prête  : 

.  'és-  bien  luy  prit  d'avoir  dequoy  payer  ; 

(  ir  là  n^étoit  ni  Vigile  ni  Fête. 

[jle  oublia  ce  beau  Calendrier 

î')uge  par  tout ,  &  fans  nul  jour  ouvrable  :: 

I I  la  ceinture  on  le  luy  fit  tomber  ; 

[  4s  n'en  fut  fait  mention  qu'à  la  table. 
'  3tre  Legifte  eût  mis  fon  doigt  au  feu , 
:  le  fon  Epoufe  étoit  toujours  fidèle , 
:  tiere ,  &  chaftc  ;  &  que  moyennant  Dieu, 
'  ur  de  l'argent  on  luy  rendroit  la  Belle. 
[  î-Pagamin  il  prit  un  fauf-conduit , 
lUa  trouver ,  luy  mit  la  carte-blanche, 
gamin  dit.  Si  je  n^ay  pas  bon  bruit, 
eft  à  grandtort  :  je  veux  vous  rendre  franche  y 
fans  rançon ,  vôtre  chère  moitié, 
î  plaife  à  Dieu  que  fi  belle  amitié 
it  par  mon  fait  de  defaftre  ainfi  pleine. 
^  îlle  pour  qui  vous  prenez  tant  de  peine 
^  )us  reviendra  félon  vôtre  defir. 
]  ne  veux  point  vous  vendre  ce  plaifir. 
I  ites-moy  voir  feulement  qu'elle  eft  vôtre  ; 
(  ir  fi  j^^ois  vous  en  rendre  quelque  autre , 
bmme  il  m'en  tombe  aflez  entre  les  mains ^ 
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Ce  me  feroit  une  efpece  de  blâme. 

Ces  jours  paffez  je  pris  certaine  Dame  , 

Dont  les  cheveux  font  quelque  peu  châtains , 

Orande  de  taille  y  en  bon  point ,  jeune ,  &  fraîchet 

Si  cette  Belle  après  vous  avoir  vû 

Dit  être  à  vous ,  c'eft  autant  de  conclu  : 

Reprenez-la  :  rien  ne  vous  en  empêche. 

Richard  reprit.  Vous  parlez  fagement  : 

Et  me  traitez  trop  généreufement. 

De  fon  métier  il  faut  que  chacun  vive. 

Mettez  un  prix  à  la  pauvre  captive, 

Je  le  payray  contant,  fanshcfiter. 

Le  compliment  n'eft  ici  neccifaire  : 

Voilà  ma  bourfe ,  il  ne  faut  que  compter. 

Ne  me  traitez  que  comme  on  pourroit  faire 

En  pareil  cas  Thomme  le  moins  connu. 

Seroit-il  dit  que  vous  m'euffiez  vaincu 

D'honnêteté  ?  non  fera  fur  mon  ame. 

Vous  le  verrez.  Car,  quant  à  cette  Dame, 

Ne  doutez  point  qu'elle  ne  foit  à  moy. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  m'ajoutiez  foy , 

Mais  aux  baifers  que  de  la  pauvre  femme 

Je  recevray ,  ne  craignant  qu'un  feul  point  ; 

C'cft  qu'à  me  voir  de  joye  elle  ne  mcurç. 

On  fait  venir  i'Epoufe  toute  à  l'heure , 

Qui  froidement  &  ne  s'émouvant  point , 

Devant  fes  yeux  voit  fon  mari  paroître , 

Sans  témoigner  feulement  le  connoître , 

Non  plus  qu'un  homme  arrivé  du  Pérou. 

Voyez ,  dit-il ,  la  pauvrette  eft  honte ufe 

Devafi 
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evant  les  gens  ;  &  fà  joye  amoureufe 
fok  éclater  :  foyez  leur  qu'à  mon  cou , 
jj'etois  feul ,  elle  feroit  iautée. 
]  igamin  dit  :  Qu'il  ne  tienne  à  cela  : 
cdans  fa  chambre  allez ,  conduifez-la. 
e  qui  fut  fait  :  &  la  chambre  fermée  ; 
[ichard  commence.  Et  là,  Bartholomée, 
omme  tu  fais  !  Je  fuis  ton  Qiiinzica , 
oûjourslemcme  àTendroitde  fatemmc. 
egarde-moy.  Trouves-tu ,  ma  chère  ame , 
'  n  mon  vifage  un  fi  grand  chnngement  ! 
'eft  la  douleur  de  ton  enlèvement 
ui  me  rend  tel  ;  &  toy  feule  en  escaufe. 
'ay-je  jamais  refufé  nulle  chofe , 
)it  pour  ton  jeu ,  foit  pour  tes  vecemens  ? 
n  étoit-il  quelqu'une  de  plus  brave  ? 
>e  ton  vouloir  ne  me  rcndrois-je  efclave  ? 
u  le  feras  étant  avec  ces  gens, 
t  ton  honneur,  que  crois-tu  qu'il  devienne  ? 
e  qu'il  pourra ,  répondit  brufquement 
artholomée.  Eft-il  temps  maintenant 
)'en  avoir  foin  ?  s'en  eft-on  mis  en  peine , 
)uand  malgré  moy  Ton  m'a  jointe  avec  vous  ? 
ous  vieux  penard ,  moy  fille  jeune  &  druë, 
Hii  méritois  d'être  un  peut  mieux  pourvue , 
t  de  goûter  ce  qu^'Hymen  a  de  doux, 
our  cet  effet  j'étois  affez  aimable  ; 
X  me  trouvois  auffi  digne ,  entre  nous , 
)e  ces  plaifirs ,  que  j'en  étois  capable. 
)r  eft  le  cas  allé  d'autre  façon. 
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J'ay  pris  mari  qui  pour  toute  chanfonr 
N'*a  jamais  eu  que  Tes  jours  de  ferie  ; 
Mais  Pagamin ,  fi-tôc  qu'il  m'eut  ravie  , 
Me  1  çût  donner  bien  une  autre  leçon. 
J'ay  plus  appris  des  chofes  de  la  vie 
Depuis  deux  jours ,  qu'en  quatre  ans  avec  vous, 
Laiflcz-moy  donc,  Monfieur  mon  cher  Epoux 
Sur  mon  retour  n^'infiftez  davantage. 
Calendriers  ne  font  point  en  ufage  | 
Chez  Pagamin  :  je  vous  en  avertis.  I 
Vous  &  les  miens  avez  mérité  pis } 
Vous  pour  avoir  mal  mefuré  vos  force?? 
En  m'époufant  ;  eux  pour  s^^étre  mépris 
En  préférant  les  légères  amorces 
De  quelque  bien  à  cet  autre  point-là. 
Mais  Pagamin  pour  tous  y  pourvoira. 
Il  ne  fçait  Loi ,  ni  Digefte ,  ni  Code  ; 
Et  cependant  trés-bonne  eft  fa  méthode. 
De  ce  matin  lui-même  il  vous  dira 
Du  quart  en  fus  comme  la  chofe  en  va. 
Un  tel  aveu  vous  furprend  &  vous  touche  :. 
Mais  faire  ici  de  la  petite  bouche 
Nefertderien  ;  l'on  n'en  croira  pas  moins. 
Et  puis  qu'enfin  nous  voici  fans  témoins: 
Adieu  vous  dis,  vous,  &vos  jours  de  Fête. 
Je  fuis  de  chair,  les  habits  rien  n'y  font  : 
Vous fçavez bien,  Monfieur,  qu'entre  latctc 
Et  le  talon  d'autres  affaires  font. 
A  tant  fe  tût.  Richard  tombé  des  nues. 
Fut  toutheureux  de  pouvoir  s'en  aller. 

Barth 
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Bartholomée  ayant  fes  hontes  bues 
N'efc  fit  pas  tenir  pour  demeurer. 
Le  pauvre  Epoux  en  eut  tant  de  triftefle, 
Dutre  les  maux  qui  fuivent  la  vieilIefTe , 
en  mourut  à  quelques  jours  de  là  ^ 
Et  Pagamin  prit  à  femme  fa  Veuve. 
Ce  fut  bien  fait  :  nul  des  deux  ne  tomba 
'3ans  Taccidcnt  du  pauvre  Quinzica , 
i'ctant  choifis  Tun  &  l'autre  à  Tépreuve. 
3elle  leçon  pour  gens  à  cheveux  gris  ; 
iinon  qu'ails  foient  d'humeur  accommodante 
Car  en  ce  cas  Meffieurs  les  favoris 
Font  leur  ouvrage ,  &  la  Dame  eû  contente* 


i 
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A  FEMME  AVAR] 

GALANT  ESCROC. 

Nouvelle  tirée  de  Bocace 

aU'  U  N  homme  foit  plumé  par  des  Coqu( 
r  ^^^^ 

Ce  n^'eft  pour  faire  au  miracle  crier. 
Gratis  eft  mort  :  plus  d'Amour  1  ans  payer  ; 
En  beaux  Louis  le  content  lesfleuretes. 
Ce  gue  je  dis  des  Coquetes  s'entend. 

Poi 
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ur  nôtre  honneur  fi  mç^  faut-ii  ppurtant 
entrer  qu'ion  peut  nonobftant  leuradreffe, 
i  attraper  au  moins  une  entre  cent  ; 
lui  joiier  quelque  tour  de  iouplefle. 
choifirai  pour  exemple  Gulphar. 
Drôle  fit  un  trait  de  franc  Soudar  ; 
r  aux  faveurs  d'une  Belle  il  eut  part 
is  debourfer ,  cfcroquant  la  Chrétienne, 
nez  ceci,  &  qu'il  vous  en  Ibuvienne 
liants  d'épée  ;  encor  bien  que  ce  tour 
ur  vous  ftiler  ibit  fort  peu  néceffaire  ; 
trouverois  maintenant  à  la  Cour 
js  d'un  Gulphar  fi  j'en  avois  affaire, 
îlui-ci  donc  chez  fireGafparin 
mt  fréquenta ,  qu'il  devint  à  la  fin 
:  fon  Epoufe  amoureux  fana  mefure. 
[le  étoit^eune,  &  belle  créature; 
[faifoit  beaucoup  3  fors  un  point  qui  gatoit 
'pute  l'affaire  5  &qui  feul  rebutoit 
[|  s  plus  ardens  ;  c'eft  qu'elle  étoit  avare. 
t  i  n'eft  pas  chofc  en  ce  fiécle  fort  rare, 
j  l'ai  jà  dit  ;  rien  n'y  font  les  foûpir^. 
(jl-lui-là  parleune  langue  Barbare 
Cui  Tor  en  main  n'explique  fes  defirs. 
lî  jeu,  la  jupe,  &  l'Amour  des  plaifirs, 
5}  nt  les  reflorts  que  Cupidon  employé  : 
le  leur  boutique  il  fort  chez  lesFrançois 
]  us  de  Cocus ,  que  du  cheval  de  Troye 
]  ne  fortit  de  Héros  autrefois. 
;ij>urrevenir  à  l'humeur  de  laBelle  , 
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Le  compagnon  ne  pût  rien  tirer  d'elle 
Qu'il  ne  parlât.  Chacun  fçait  ce  que  c'eft 
Que  de  parler  ;  leLedeur,  s^il  lui  plaît. 
Me  permettra  de  dire  ainfi  la  chofc. 
Gulphar  donc  parle ,  &  fi  bien  qu'ail  propofc 
Deux  cens  écus.  La  Belle  Técouta  : 
EtGafparin  à  Gulphar  les  prêta; 
(  Ce  fut  le  bon  :  )  puis  aux  champs  s'en  alla  ^ 
Ne  foupçonnant  aucunement  fa  femme. 
Gulphar  les  donne  en  preferîce  de  gens. 
Voilà,  dit- il,  deux  cens  écuscontans; 
Qu'à  vôtre  Epoux  vous  donnerez,  Madame. 
La  Belle  crût  qu'il  avoit  dit  cela 
Par  politique,  &pour  joiîer  fon  rôle. 
Le  lendemain  elle  le  régala 
Tout  de  fon  mieux ,  en  femme  de  parole. 
Le  Drôle  en  prit  ce  jour  &  les  fuivans 
Pour  fon  argent ,  &  même  avec  ufure  ; 
A  bon  payeur  on  fait  bonne  mefure. 
Quand  Gafparin  fut  de  retour  des  champs , 
Gulphar  lui  dit ,  fon  Epoufe  prefente  ^ 
J'ai  vôtre  argent  à  Madame  rendu , 
N^en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  befoin  comme  je  l'avois  crû: 
Déchargez-en  vôtre  livre  de  grâce. 
A  ce  propos  auffi  froide  que  glace 
Nôtre  Galande  avoua  lereçû. 
Qu^'eût-elle  fait  ?  on  eût  prouvé  la  chofe» 
Son  regret  fut  d'avoir  enflé  la  doïe 
Defes  faveurs  j  c'eft  ce  qui  lafâchoit: 
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nycz  un  peu  la  perte  que  c'étoit  ! 
1  la  quittant  Gulphar  alla  tout  droit 
I  nter  ce  cas ,  le  corner  par  la  Ville , 
.  publier,  le  prêcher  fur  les  toits, 
;  l'en  blâmer ,  il  feroit  inutile  : 
i:  ilî  vit-on  chez  nous  autres  François. 


B  ÔN 
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O  N'  N  E  S'  A  V  I 

JAMAIS  DE  TO  UT. 

Conte  tiré  des  cent  Nouvelles  Nouvelles,  \ 

CERTAIN  jaloux  ne  dormant  que  à'mik 
Interdifoittout  commerce  à  fa  femme.  | 
Dans  le  delTein  de  prévenir  la  Dame  , 
Il  avoic  fait  uiv  fort  ample  recueil 
De  tous  les  tours  que  le  fexe  fçait  faire. 
Pauvre  ignorant  !  comme  fi  cette  affaire 
N'étoi:  une  hydre,  à  parler  franche  aîient. 
llcaptivoit  fa  femme  cependant. 
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e  les  cheveux  vouloit  fçavoir  le  nombre, 
i  faifoit  fuivre ,  à  tonte  heure ,  en  tbiis  lieux , 
r  une  vieille  au  corps  tout  rempli  d'yeux , 
ji  la  quittoit  auflî  peu  que  fon  ombre. 
:  fou  tenoit  fon  recueil  fort  entier  : 
[e  portoit  en  guife  de  Pfautier , 
royant  par-là  les  galans  hors  de  game*  ^7 
n  jour  de  Fête  arrive  que  la  Dame, 
1  revenant  de  TEglife ,  pafla 
es  d'un  logis ,  d^^où  quehju'un  lui  jetta 
rt  à  propos  plein  un  panier  d'ordure, 
tîs'excui'a  ;  la  pauvre  Créature 
)ute  vilaine  entra  dans  le  logis, 
lui  falut  dépouiller  fes  habits, 
le  envoya  quérir  une  autre  jupe, 
és  en  entrant,  par  cette. doîîagna , 
ai  hors  d'haleine  à  Monfieur  raconta 
Dut  l'accident.  Foin ,  dit-il ,  celui-là 
'cftdans  morv  Livre,  &je  fuis  pris  pour  dupe  ^ 
ne  le  recueil  au  diable  foit  donné, 
difoitbien  ;  car  on  n^'avoit  jette 
îtte  immondice ,  &  la  Dame  gâté , 
b'afin  qu'elle  eût  quelque  valable  excufe 
i  )iir  éloigner  fon  dragon  quelque  temps, 
I  n  fien  Galant  ami  de  là-dedans 
joutauffi-tôt  profita  de  larufe. 
ousavons  beau  fur  ce  fexe  avoir  Tceil: 
i  e  n'eft  coup  feur  encontre  tous  efclandres, 
bris  jaloux  ,  brûlez  vôtre  Recueil 
ir  ma  parole ,  &  faitcs-€n  des  cendres. 

D  z  L 
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LE  GASCON  PUN 

Nouvelle. 

UN  Gafcon  pour  s'être  vanté 
Depofleder  certaine  Belle, 
Fut  puni  de  fa  vanité 
D'une  façon  affez  ncuvelle. 
IJ  fe  vantoit  à  faux ,  &  ne  pofTedoit  rien* 
Mais  quoi  !  tout  médifant  cft  Prophète  en  ce  mon 
On  croit  le  mal  d'abord  j  mais  à  l'égard  du  bien , 
Il  faut  <jue  k  yûc  en  réponde. 
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[  Dame  cependant  du  Gafcon  fe  moquoit  r 
f  imc  au  logis  pour  lui  rarement  elle  étoit  : 
Etbienlbuvent  qu'il  latraitoit 
D'incomparable ,  &  de  divine  ; 
La  Belle  auflî-tôt  s' enfuyoit , 
S'allant  fauver  chez  fa  voifme- 
[  le  avoit  nom  Philis ,  fon  voifin  Euri!âs> 
[ .  voifine  Cloris ,  le  Gafcon  Dorilas , 
n  fien  ami  Damon  :  c'eft  tout ,  fi  j'ai  mémoire, 
îDamon,  de  Cloris,  à  ce  que  dit  Thiftoire  > 
oit  Amant  aimé,  Galant,  comme  on  voudra  ^ 
jelque  chofe  de  plus  encor  que  tout  cela, 
air  Philis ,  fon  humeur  libre ,  gaye ,  &  finccrc 
Montroit  qu^'elle  étoit  fans  affaire  > 
Sans  fecret ,  &  fans  pafTîon. 
n  ignoroit  le  prix  de  fa  poffelTîon  r 
ulement  à  Tufer  chacun  la  croyoit  bonne, 
le  approchoit  vrngt  ans  ;  &  venoit  d' enterrer 

I  n  mari  (  de  ceux-là  que  l'on  perd  fans  pleurer , 
'ieux  barbon  qui  laiffbit  d'écus  plein  une  tonne  .  ) 

En  mille  endroits  de  fa  perfonne 
!  i  Belle  avoit  dcquoi  mettre  un  Gafcon  aux  Cieu^c,, 

Des  attraits  par  deffus  les  yeux , 

Je  ne  fçai  quel  air  de  pucelle , 

Mais  le  cœur  tant  foit  peu  rebelle  ; 
ebelle  toutesfois  de  la  bonne  façon. 

Voilà  Philis.  Quant  au  Gafcon^ 

Il  étoit  Gafcon ,  c'eft  tout  dire. 

Je  laifTe  à  penfer  fi  le  fire 
nportuna  la  Veuve  ^  &  s'il  fit  des  fermens. 

II  D  3  Ceux 
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Ceux  des  Gafcons  &  des  Normans 

Paffent  peu  pour  mots  d'Evangile. 

C^étoit  pourtant  chofe  facile 
De  croire  Dorilas  de  Philis  amoureux  ; 
Mais  il  vouloit  aulîî  que  Ton  le  crût  heureux. 
Philis  diflîmulant ,  dit  itn  jour  à  cet  homme. 

Je  veux  un  fcrvice  de  vous  : 

Ce  n'eft  pas  d'aller  jufqu'â  Rome  ; 
C'eft  que  vous  nous^diez  à  tromper  un  jaloux. 
La  chofe  eft  fans  péril ,  &  même  fort  aifee. 

Nous  voulons  que  cette  nuit-ci 

Vous  couchiez  avec  le  mari 

De  Cloris ,  qui  m'en  a  priée. 

Avec  Damon  s'étant  brouillée , 
Il  leurfaut  une  nuit  entière,  &  par  delà, 
Pour  démêler  entre-eux  tout  ce  difFerend-là. 

Nôtre  but  eft  qu'Eurilas  penfe , 
Vous  fcntant  prés  de  luy ,  que  ce  foit  fa  moitié. 
Il  ne  luy  touche  point ,  vit  dedans  TabRinence , 
Et  foit  par  jaloufie ,  ou  bien  par  impuiflance , 
A  retranché  d'Hymen  certains  droits  d'amitié  ; 
Ronfle  toujours ,  fait  la  nuit  d'une  traite  : 
C'eft  alTez  qu'en  fon  lit  il  trouve  une  cornette. 
Nous  vous  ajufterons  :  enfin,  ne  craignez  rien  : 

Je  vous  récompenferay  bien. 
Pour  fe  rendre  Philis  un  peu  plus  favorable , 
Le  Gafcon  eût  couché ,  dit-il ,  avec  le  diable. 
La  nuit  vient ,  on  le  coëfle ,  on  le  met  au  grand  lit 
On  éteint  les  flambeaux,  Eurilas  prend  fa  place; 

Du  Gafcon  la  peur  fe  faifit  ; 
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Il  devient  auflî  froid  que  glace; 

N'oferoittoulTer  ni  cracher, 
|!    Beaucoup  moins  encor  s'approcher  : 
;^  fait  petit,  le  ierre ,  au  bord  fe  va  nicher , 
|:  ne  tient  que  moitié  de  la  rive  occupée  : 
î  crois  qu'ion  Tauroit  mis  dans  un  fourreau  d'épée. 
:  m  coucheur  cette  nuit  fe  retourna  cent  fois  ; 
■  t  jufques  fur  le  nez  luy  porta  certains  doigts 

Que  la  peur  luy  fit  trouver  rudes. 

Le  pis  de  ces  inquiétudes , 
i "eft  qu'il  craignoit  qu'enfin  un  caprice  amoureux 
le  prît  à  ce  mari  :  tels  cas  font  dangereux , 
ors  que  l'un  des  conjoints  fe  fent  privé  du  fomtne. 
^oûjours  nouveaux  fujets  allarmoient  le  pauvre 
homme. 

/on  étendoit  un  pied  ;  Ton  approchoit  un  bras  : 
1  crût  même  fentir  la  barbe  d'Eurilas. 
Am  voici  quelque  chofe  à  mon  fens  de  terrible. 
Jne  fonnette  étoit  prés  du  chevet  du  lit  : 
iurilas  de  fonner ,  &  faire  un  bruit  horrible. 

Le  Gafcon  fe  pâme  à  ce  bruit  ; 

Cette  fois-là  fe  croit  détruit,- 

Fait  un  vœu ,  renonce  à  fa  Dame  j: 

Etfonge  aufalut  dcfon  ame. 
Pcrfonne  ne  venant,  Eurilas s'endormit. 

A  vaut  qu'il  fût  jour  on  ouvrit. 
Pbihs  Tavoit  promis  ;  quand  voici  de  plus  belle 

U  n  flambeau  comble  de  tous  maux, 
'       Le  Gafcon  après  ces  travaux 

Se  fût  bien  levé  fans  chandelle . 

D  4  S  a; 
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Sa  perte  étoit  alors  un  point  tout  affiiré. 

On  approche  du  lit.  Le  pauvre  homme  éclairé 

Prie  Eurilas  qu'il  luy  pardonne. 

Je  le  veux ,  dit  une  perfonne 

D'un  ton  de  voix  rempli  d'appas. 

C'étoit  Philis  qui  d'Eurilas 
A  voit  tenu  la  place ,  &  qui  fans  trop  attendre 

Tout  en  chemife  s'alla  rendre 
Dans  les  bras  de  Cloris  qu'accompngnoit  Damon. 
C'étoit ,  dis-je ,  Philis ,  qui  conta  du  Gafcon 

La  peine  &  la  frayeur  extrême  ; 
Et  qui  pour  Tobligcr  à  fe  tuer  foy-même , 

En  luy  montrant  ce  qu'il  avoit  perdu , 

I-aiflbi:  fon  fein  à  demi  nû. 


LA  FIANCE'E  DU  ROY,  Sec  Si 


LA  FIANCEE 

DU  ROY  DE  GAKBE. 
Nouvelle,. 

f  L  n'eft  rien  qu'on  ne  conte  en  diverfes  façons  : 
L  On  abule  du  vray  comme  on  fait  delà  feinte  :. 
e  le  fouftre  aux  récits  qui  partant  pour  chanfons 
-hacun  y  met  du  fien  fansfcrupuîe  &  fans  crainte;, 
lais  aux  évenemens  de  qui  la  vérité 
Importe  à  la  poitericé, 

D  5  Tel5> 
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Tels  abus  méritent  cenfiire. 
Le  fait  d' Alacicl  eft  d'une  autre  nature. 
Je  me  fuis  écarté  de  mon  original. 
On  en  pourra  glofer ,  on  pourra  me  mécroire  : 

Tout  cela  n'eft  pas  un  grand  mal: 

Alaciei  &  fa  mémoire 
Ne  fçauroient  guère  perdre  à  tout  ce  changement. 
^ay  fuivi  mon  Auteur  en  deux  points  feulement  : 

Points  qui  font  véritablement 

Le  plus  important  de  Fhiftoire. 
1,'un  eft  que  par  huit  mains  Alaciei  pafla 

Avant  que  d^'entrer  dans  la  bonne  : 
ï-i'àutre  que  fon  Fiancé  ne  s'en  embaraita,, 

Ayant  peut-être  en  fa  perfonne 

Dequoy  négliger  ce  point  là. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  la  Belle  en  fes  traverfes , 

Accidens ,  forjrunes  divcrfes , 
3Eut  beaucoup  à  foulfrir ,  beaucoup  à  travailler  5. 

Changea  huit  fois  de  Chevalier  : 
Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'on  l'accufe  : 
Ce  n'^étoit  après  tout  que  bonne  intention  , 

Gratitude,  ou  compaflîon. 

Crainte  de  pis ,  honnête  excufe; 
Elle  n^'en  plut  pas  moins  aux  yeux  de  fon  fiancé. 
Yeuve  de  huit  Galans ,  il  la  prit  pour  pucelle  j 

Et  dans  fon  erreur  par  la  Belle 

Apparemment  il  fut  laifTé. 
Qu'on  n'y  puifle  être  pris ,  la  chofe  eft  toute  claire 
Mais  après  huit ,  c'eft  une  étrange  affaire  : 

Je  me  rapporte  de  cela. 


DU  ROY  DE  GARBE.  83 

A  quiconque  a  pafle  par  là. 

Zaïr  Soudan  d'Alexandrie , 

Aima  fa  fille  Alaciel 

Un  peu  plus  que  fa  propre  vie  : . 
I  AulTî  ce  qu'on  fe  peut  figurer  fous  le  Ciel 
De  bon ,  de  beau ,  de  charmant  &  d^aimable , 
D'accommodant ,  j'y  mets  encor  ce  point , 

La  rendoit  d'autant  eftimable  ; 

I  En  cela  je  n'augmente  point. 

Au  bruit  qui  couroit  d'elle  en  toutes  ces  Provinces  3, 
Mamolin  Roy  de  Garbe  en  devint  amoureux. 
ijU  la  fit  demander ,  &  fut  aflcz  heureux 
1       Pour  l'emporter  fur  d'autres  Princes. 
La  Belle  aimoit  déjà  j  mais  on  n'en  f(javoit  rien. 
Filles  de  Sang  Royal  ne  fc  déclarent  guère. 
Tout  fe  paffe  en  leur  coeur  ;  cela  les  fâche  bien 
Car  elles  font  de  chair  ainfi  que  les  Bergères. 
Hifpal  jeune  Seigneur  de  la  Cour  du  Soudan , 
Bien  fait ,  plein  de  mérite ,  honneur  de  T  Alcoran 
Plaifoit  fort  à  la  Dame,  &  d'un  commun  martyre 

Tous  deux  brûloient ,  fans  ofer  fe  le  dire  ; 
î  Ou  s'ils  fe  le  difoient ,  ce  n'étoit  que  des  yeux. 
Commeilsenétoientlà,  l'on  accorda  la  Belle* 

II  falut  fe  réfoudre  à  partir  de  ces  lieux. 
Zaïr  fit  embarquer  fon  A  mant  avec  elle. 

S'en  fier  à  quelque-autre  eût  peut-être  été  mieux. 

Apres  huit  jours  de  traite ,  un  VaifTeau  de  Corfaircs > 
Ayant  pris  le  deflus  du  vent 

D  6  Les> 
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Les  attaqua  ;  le  combat  fat  fanglant  ; 
Chacun  des  deux  partis  y  fit  mal  Tes  affaires. 

Les  aiiaillans ,  faits  aux  combats  de  mer , 
Etoient  les  plus  experts  en  Fart  de  maflacrer  ; 
^  joignoientradrcffe  au  nombre  :  Hifpal  par  fa  vail-« 

Tcnoit  les  chofes  en  balance. 
Vin-:  t  Corfairc^  pourtant  montèrent  fur  fon  bord. 
Grifonio  le  Gigantefque 
Conduifoit  Thorreur  &  la  mort 
Avecque  cette  Soldatefque. 
Hîfpal  en  un  moment  fe  vit  environné. 
Maine  Corfaire  femit  fon  bras  déterminé. 
De  fes  yeux  il  fortoit  des  éclairs  &  des  fiâmes. 
Cependant  qu'il  étoit  au  combat  acharné , 
Grifonio  courut  à  la  chambre  des  femmes. 
Il  fçavoit  que  Tlnfante  étoit  dans  ce  Vaiffeau  j 
Et  rayant  deftince  à  fes  plaifirs  infâmes , 
Il  Temportoit  comme  un  moineau  ; 
Mais  la  charge  pour  luy  n'étant  pas  fuffiîfante , 
Il  prit  auffi  la  caffette  aux  bijoux, 
Auxdiamans,  aux  témoignages  doux 
Qiie  reçoit  &  garde  une  Amante  : 
Car  quelqu'un  m^'a  dit ,  entre  nous , 
Qii'Hifpal  en  ce  voyage  avoit  fait  à  Tlnfante 
Un  aveu  dont  d'abord  elle  parut  contente , 
Faute  d'avoir  le  temps  de  s'en  mettre  en  courroux. 

Le  malheureux  Corfaire  emportant  cette  proye , 
N'en  eut  pas  long-temps  de  la  joye, 

^  Un 
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Un  des  Vaifleaux ,  qiîoy  qu'il  fût  accroché  j, 

S'étant  quelque  peu  détaché , 
'ommc  Grifonio  paflbit  d'un  bord  à  l'autre , 
Fn  pied  fur  fon  Navire ,  un  fur  celuy  d'Hifpal,. 
c  Héros  d\m  revers  coupe  en  deux  Tanimal  : 
art  du  tronc  tombe  en  Teau ,  difant  fa  patenôtre  l 
.  t  reniant  Mahom ,  Jupin ,  &  Tarvagant , 
j  vec  maint  autre  Dieu  non  moins  extravagant  : 
art ,  demeure  fur  pieds ,  en  la  même  pofture. 

On  aiiroit  ri  de  Tavanture , 
la  Belle  avec  luy  n'eût  tombé  dedans  l'eau; 
'ifpal  fe  jette  après  r  l'un  &  l'autre  Vaifleaa. 
(al-mcnédu  combat ,  &  privé  de  Pilote, 
jj    Au  gré  d'Eole  &  de  Neptune  flote. 

a  mnrt  fit  lâcher  prife  au  Géant  pourfendu. 
l'Infante  par  fa  robbe  en  tombant  foûtenuë,, 
f     Fut  bien-tôt  d'Hilpal  lecouruë. 
,'âger  vers  les  Vaifleaux  eût  été  temps  perdu  t: 
I    Ils  étoient  prefque  à  demi  mile. 

Ce  qu'il  jugea  de  plus  facile , 

Fut  de  gagner  certains  rochers , 
jiHii  d'ordinaire  étoient  la  perte  des  Nochers , 
|t  furent  le  fa! ut  d'Hifpal  &  de  l'Infante, 
jucuns  ont  alTuré  comme  chofe  confiante,, 
|îue  même  du  péril  la  cadette  échapa  ; 

Qu'à  des  cordons  étant  pendue, 

La  Belle  après  foy  la  tira  ; 

i Autrement  elle  étoitperduë. 
îôtre  Nageur  avoit  l'Infante  fur  fon  dos. 
Le 
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Le  premier  roc  gagné ,  non  pas  fans  quelque  peînfr|  i 
La  crainte  de  la  faim  fuivit  celle  des  flots  ;  , 
Nul  Vaiffeau  ne  parut  fur  la  liquide  plaine,  | 

Le  jour  s'achève  ;  il  fe  paffe  une  nuit  ; 
Point  de  Vaiffeau  prés  d'eux  par  le  hazard  conduit j  i 

Point  dequoy  manger  Air  ces  roches:  ; 

Voilà  nôtre  couple  réduit  ^  ! 

A  fentir  de  la  faim  les  premières  approches* 
^ous  deux  privez  d'efpoir ,  d'autant  plus  malheu"  I 
reux , 

Qu'aimez  aulïî  bien  qu^Amoureux, 
Ils  perdoient  doublement  en  leur  mefavanture^  | 
Apres  s'être  long-temps  regardez  fans  parler,  j 
Hifpal ,  dit  la  Princeffe ,  il  k  faut  confoler  ; 
Les  pleurs  ne  peuvent  rien  prés  de  la  parque  dure. 
Nous  n'en  mourrons  pas  moins  y  mais  il  dépend  de  | 
nous 

D'adoucir  l'aigreur  de  fes  coups  ; 
C'efl:  tout  ce  qui  nous  refte  en  ce  malheur  extrême.  ^ 
Se  confoler  !  dit- il  ,1e  peut-on  quand  on  aime  ? 
Ah  fi  mais  non ,  Madame  >  il  n'eft  pas  à  propos  ' 

Que  vous  aimiez  ;  vous  feriez  trop  à  plaindre. 
Je  brave  à  mon  égard  &  la  faim  &  les  flots  ; 
Maisjettant  Toeil  fur  vousjc  trouve  tout  à  craindre*  i 
La  Princefl'e  à  ces  mots  ne  fe  pût  plus  contraindre.  i 

Pleurs  de  couler foûpirs  d'être  pouffez ! 
Regards  d'être  au  Ciel  adreffcz , 

£t  puis  fanglots ,  &  puis  foûpirs  encore  :  j 
En  ce  même  langage  Hifpal  luy  repartit  :  | 

Tant  qu'enfin  un  baifer  fuivit  : 

S^il 
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S'a  fut  pris  ou  donné  c'eft  ce  que  Ton  ignore^ 

Apres  force  voeux  împuiffans , 
Le  Héros  dit  :  Puifqu'en  cette  avanture 
Mourir  nous  cft  chofe  fi  feure , 
Qu'importe  que  nos  corps  des  oifeaux  raviflans 
lOu  des  monftres  marins  deviennent  la  pâture  ? 
.  il      S  epulture  pour  fepulture , 
f      La  mer  eft  égale  à  mon  fens  : 
Qu'attendons-nous  ici  qu'une  fin  languiffante  ? 
Seroit-il  point  plus  à  propos 
De  nous  abandonner  aux  flots  ? 
J 'ay  de  la  force  cncor ,  la  côte  eft  peu  diftantc  y 
ï      Le  vent  y  pouffe  ;  elTayons  d'approcher  ^ 
'      Paffons  de  rocher  en  rocher  : 

J'en  vois  beaucoup  où  je  puis  prendre  haleine^, 

LAlaciel  s'y  réfolut  fans  peine, 
es  revoila  fur  Tonde  ainfi  qu'auparavant 
j  Lacaffetteenleffefuivant, 
Et  le  nageur  poulfé  du  vent , 
De  roc  en  roc  portant  la  Belle  5, 
Façon  de  naviger  nouvelle, 
AvecTaideduCiel,  &  deces  repofoirs 
Et  du  Dieu  qui  préfide  aux  liquides  manoirs  5. 
Hifpal  n'en  pouvant  plus ,  de  faim ,  de  lailitude 
I       De  travail ,  &  d'inquiétude ,  ^ 
(  Non  pour  luy ,  mais  pour  fes  amours  ) 
Après  avoir  jeûné  deux  jours , 
Prit  terre  à  la  dixième  traite , 
Luy ,  la  Princelfe &  la  caffette. 

Pouri^ 
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Poutquoy ,  me  dira-t-on ,  nous  ramener  toûjouu^  ; 

Cette  caflette  ?  eft-ce  une  circonftance 

Qui  foit  de  fi  grande  importance  ? 
Oui  félon  mon  avis  ;  onva  voirfî  j'ay  tort,  i 

Je  ne  prens  point  ici  l^effor  ^ 

Ni  n'affede  de  railleries. 

Si  j'avois  mis  nos  gens  à  bord 

Sans  argent  &  fans  pierreries 

Seroient-ils  pas  demeurez  court  ?  i 

On  ne  vit  ni  d'air  ni  d'amour. 

Les  Amans  ont  beau  dire  &  faire,  I 
Il  en  faut  revenir  toujours  au  neceffaire.  j 
La  caflette  y  pourvût  avec  maint  diamant  ' 
Hifpal  vendit  les  uns ,  mit  les  autres  en  gages  ; 
Fit  achat  d^m  Château  le  long  de  ces  rivages  ; 
Ce  Château ,  dit  Thiftoire ,  a  voit  un  parc  fort  grand,  i 
Ce  parc  un  bois ,  ce  bois  de  beaux  ombrages , 

Sous  ces  ombrages  nos  Amans 

Paflbient  d'agréables  momens  r  i 
Voyez  combien  voilà  de  chofes  enchaînées  3^  ' 

Et  par  la  caflette  amenées. 

O  r  au  fond  de  ce  bois  un  certain  antre  étoit  y  '  i 

Sourd  &  muet,  &d'amoureufe affaire;  '\ 
Sombre  fur  tout;  la  nature  fembloit 

L'avoir  mis  là  non  pour  autre  miftere.  ' 
Nos  deux  Amans  fe  promenant  un  jour  , 
Il  arriva  que  ce  fripon  d'Amour  j 
Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  folitaire.  ! 

Chemin  faifant  Hifpal  explii^uoit  fes  dcfirs , 

Moitié  i 
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[oitié  par  fes  difcours ,  moitié  par  fes  foûpirs , 

Plein  d'une  ardeur  impatiente  ; 
a  Princeflè  écoutoit  incertaine  &  tremblante. 

ous  voici,  difoit-il ,  en  un  bord  étranger, 

Ignorez  du  refte  deshommes  ; 
rofitons-en  ;  nous  n'avons  à  fonger 
u'aux  douceurs  de  T Amour  en  Tétat  où  nous  fom-^ 
mes. 

lui  vous  retient  ?  on  ne  fçait  feulement 
nous  vivons  ;  peut-être  en  ce  moment 
out  le  monde  nous  croit  au  corps  d'une  Baleine. 
Ou  favorii'cz  vôtre  Amant, 
Ou  qu'à  vôtre  Epoux  il  vous  meine. 
ais  pourquoi  vous  mener  ?  vQus  pouvez  rendre 
heureux 

îlui  dont  vous  avez  éprouvé  la  confiance, 
a'attendez-vous  pour  foulager  fes  feux  ? 

N^'eft-ilpas  aflez  amoureux? 
I  n'avez- vous  point  fait  alTez  de  ré^ftance  ? 

Hifpal  haranguoit  de  façon 

Qii'ilauroit  échaufte  des  marbres, 
mdisqu'Alaciel  à  l'aide  d\in  poinçoa 
1  ifoit  femblant  d'écrire  fur  les  arbres. 

Mais  Tamour  la  faifoit  rêver , 

A  d'autres  chofes  qu'à  graver 

Des  caractères  furl'écorce. 
S  n  Amant  &  le  lieu  raffuroient  du  fecret 
.    C'étoit  une  puiffante  amorce. 

Elle 
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Elle  réfiftok  à  regret  :  ! 
Le  Printemps  par  malheur  étoit  lors  en  fa  farce. 

Jeunes  coeurs  font  bien  empêchez , 

A  tenir  leurs  defirs  cachez ,  ! 

Etant  pris  par  tant  de  manières. 
Combien  en  voyons-nous  fe  lailTer  pas  à  pas 

Ravir  jufqu'aux  faveurs  dernières-, 

Qui  dans  Fabord  ne  croyoient  pas 

Pouvoir  accorder  les  premières  ? 
Amour ,  fans  qu'on  y  penfe,  amené  ces  inftans.  i 

Mainte  fille  a  perdu  fes  cans , 

Et  femme  au  partir  s*eft  trouvée , 

Qui  ne  fçait  la  plupart  du  temps 

Comme  la  chofe  eft  arrivée. 

Prèsde  Tantre  venus,  nôtre  Amant propofa  1 

D'entrer  dedans  ;  la  Belle  s'cxcufa;  j 

Mais  malgré  foi  déjà  prefque  vaincue. 
Les  fervices  d' Hifpal  en  ce  même  moment  ^ 

Lui  reviennent  devant  la  vûë.  ; 
Ses  jours  fauvez  des  flots ,  foa  honneur  d'un  Géant  j 

Qiie  lui  demandoit  fon  Amant  ? 
Un  bien  dont  elle  étoit  à  fa  valeur  tenue. 
Il  vaut  mieux ,  difoit-il ,  vous  en  faire  un  amy , 
Que  d'attendre  qu'un  homme  à  la  mine  hagarde 
Vous  le  vienne  enlever,  Madame ,  fongez-y  ;  1 

L'on  ne  fçait  pour  qui  l'on  le  garde. 
L'Infante  à  ces  raifons  fe  rendant  à  demi , 

Une pluye acheva  l'affaire: 

II  fdut  fe  mettre  à  Tabri  : 

j 

î 
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[ c  laiiTe  à  penfer  ou.  Le  refte  du  myftére 

Au  fond  de  Tantre  eft  demeuré- 
Que  l'on  la  blâme  ou  non ,  je  fçais  plus  d^une  Belle 

A  qui  ce  fait  eft  arrivé, 
îans  en  avoir  moitié  d'autant  d'excufes  qu'elle, 

[L'antre  ne  les  vit  feul  de  ces  douceurs  jouïr  : 
rlien  ne  coûte  en  amour  que  la  première  peine. 
>i  les  arbres  parloient ,  il  feroit  bel  ouïr 

Ceux  de  ce  bois  ;  car  la  foreft  n'eft  pleine 

Qiie  des  monumens  amoureux 
Qii'Hifpalnousa  laiiTez  glorieux  de  faproye: 
On  y  verroit  écrit,  Icipama  dejoye 

Des  mortels  le flw heureux: 
La,  mourut  un  Amant  fur  le  fein  de  fa  Damt  j. 
E«  cet  endroit ,  mille  baifers  de  fiâme 
Purent  donnez,  y      mille  autres  rendm* 
Le  Parc  diroit  beaucoup,  le  Château  beaucoup  plus, 

Si  Châteaux  avoient  une  langue. 
Lachofc  en  vint  au  point  ,  que  las  de  tant  d^amour 
N^osAmansà  la  fin  regrettèrent  la  Cour. 
La  Belle  s'en  ouvrit ,  &  voici  fa  harangue. 

Vous  m'êtes  cher,  Hifpal  ;  j'aurois  dudéplaifir. 
Si  vousne  penfiezpasque  toujours  je  vous  aime. 
Mais  qu'eft-ce  qu^in  amourfans  crainte&  fans  defir? 
Je  vous  le  demande  à  vous-même. 
Ce  font  des  feux  bien- tôt  paffez. 
Que  ceux  qui  ne  font  point  dans  leur  cours  traver- 
feZj^ 

II 
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Il  y  faut  un  peu  de  contrainte. 
Je  crains  fort  qu'à  la  fin  ce  fejour  fi  charmant 
Ne  nous  foit  un  defert ,  &  puis  un  monument  j. 

Hifpâl ,  ôtez-moi  cette  crainte. 

Allez  vous-en  voirpromptcment , 
Ce  qu'on  croira  de  moi  dedans  Alexandrie  , 

Qiiand  on  fçaura  que  nous  fom  mes  en  vie. 

Déguifez  bien  nôtre  fejour: 
Dites  que  vous  venez  préparer  mon  retour , 
Et  faire  qu'on  m'envoye  une  efcorte  fi  fure  y 

Qii'il  n'arrive  plus  d'avanture. 

Croyez-moi,  vous  n'y  perdrez  rien: 

Trouvez  feulement  le  moyen , 

De  me  fuivre  en  ma  deftinée  , 

Ou  de  fiUagc ,  ou  d'Hymenée , 

Et  tenez  pour  chofeaflurée. 

Que  fi  je  ne  vous  fais  du  bien , 

Je  ferai  de  prés  éciahrée. 

Que  ce  fût  ou  non  fon  deffein , 
Pour  fe  fervir  d'Hifpal ,  il  faloit  tout  promettre. 
Dés  qu'il  trouve  à  propos  de  fe  mettre  en  chemin  y 
L'Infante  pour  Zaïr  le  charge  d'une  lettre. 
Il  s'embarque,  il  fait  voile,  il  vogue,  il  a  bon  vent 
Il  arrive  à  la  Cour ,  où  chacun  lui  demande , 

S'il  eft  mort,  s'il  eft  vivant, 

Tant  la  furprife  fut  grande  ; 
En  quels  lieux  eft  l'Infante ,  enfin  ce  qu'elle  fait* 

D  és  qu'il  eut  à  tout  fatisfait , 

On  fit  partir  une  efcorte  puiflantc* 

Hifpal 
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I  lifpal  fac  retenu  ;  non  qu'on  eût  en  effec 
;      Le  moindre  foupçon  de  l'Infante, 
f.e  Chef  de  cette  elcorte  étoit  jeune  &  bien  Elit, 
iVbordé  près  du  Parc,  avant  tout  il  partage 

Sa  troupe  en  deux  ,  laiffe  i'une  au  rivage. 

Va  droit  avec  Tautre  au  Château, 
.a  beauté  de  Tlnfance  etoit  beaucoup  accrue  : 
i  en  devint  épris  à  la  première  vue; 
Mais  tellement  épris ,  qu'attendant  qu^il  fît  beau , 
,^our  ne  point  perdre  temps ,  il  lui  dit  fa  penfée, 
I'    Elle  s'en  tint  fort  oifenfée; 
I     Et  l'avertit  de  fon  devoir. 
|rémoigner  en  tels  cas  un  peu  de  defclpoîr , 
[ft  quelquefois  une  bonne  récepte. 
^'cft  ce  que  fait  nôtre  homme  ;  ilformele  deffeia 

De  fe  lailTer  mourir  de  faim; 
Tar de fe  poignarder  ,  la  choie  eft  trop  tôt  faite: 

On  n'a  pas  le  temps  d'en  venir 
î       Au  repentir, 
p^ord  Al  âciel  rioit  de  fa  fottife. 
;Jn  jourfe  paffe  entier,  lui  fans  ceflle  jeûnant. 

Elle  toujours  le  détournant 

D'une  fi  terrible  entreprife. 
|-e  fécond  jour  commencer  la  toucher, 
i     Elle  rcve  à  cette  avanture, 
-aiflermourir  un  homme ,  &  pouvoir  rcmpêcher! 

C'eft  avoir  Tame  un  peu  trop  dure, 
^ar  pitié  donc  elle  condefccndit 

Aux  volontez  du  Capitaine  j 

Et  cet  office  lui  rendit, 
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Gayment,  de  bonne  grace,&  fans  montrer  de  pem  ; 
Autrement  le  remède  eût  été  fans  effet. 
Tandis  que  le  Galant  fe  trouve  fatisfait , 

Et  remet  les  autres  affaires  ; 
Difant  tantôt  que  les  vents  font  contraires  j 
Tantôt  qu'il  faut  radouber  fes  galères , 

Pour  être  en  état  de  partir  ; 

Tantôt  qu'on  vient  de  Favertîc 

Qu'il  eft  attendu  des  Corfaires, 
Un  Corfaire  en  effet  arrive ,  &  furprenant 

Ses  gens  demeurez  à  la  rade 
Les  tuë ,  &  va  donner  au  Château  refcalade  : 
Du  fier  Grifonio  c'étoitle  Lieutenant, 

Il  prend  le  Château  d^embléc. 
Voilà  la  féte  troublée. 
Le  jeûneur  maudit  fon  fort. 
Le  Corfaire  apprend  d'abord 
L'avanture  de  la  Belle , 
Et  la  tirant  à  l'écart. 
Il  en  veut  avoir  fa  part. 
Elle  fit  fort  la  rebelle. 
Il  ne  s'en  étonna  pas, 
N'étant  novice  en  tels  cas. 
Le  mieux  que  vous  puiffiei  faire , 
Luy  dit  tout  franc  ce  Corfaire  , 
C'eft  de  m'avoir  pour  ami  ; 
Je  fuis  Corfaire  &  demi. 
Vous  avez  fait  jeûner  un  pauvre  miferable 
Qui  fe  mouroit  pour  vous  d'amour  ; 

VoU: 
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Vous  jeûnerez  à  vôtre  tour , 

Ou  vous  me  ferez  favorable, 
.ajufticeleveut  :  nous  autres  gens  de  mer 
çavons  rendre  à  chacun  félon  ce  qu'il  mérite  j 
attendez- vous  de  n'avoir  à  manger 
^e  quand  de  ce  côté  vous  aurez  été  quitte, 
jjc  marchandez  point  tant.  Madame,  &  croyez^ 
I  moi. 

Qu'eût  fait  Alaciel  ?  force  n'a  point  de  loi. 

'accommoder  à  tout  eft  chofe  nécefïaire. 

.^e  qu'on  ne  voudroit  pas  fouvent  il  le  faut  faire. 

iyand  il  plaît  au  deftin  que  l'on  en  vienne  là , 

>  ugmenter  fa  foxiffrance  eft  une  erreur  extrême  j 

i  par  pitié  d'autrui  la  Belle  fe  força, 

)ue  ne  point  ell^yer  par  pitié  de  foi-même  ; 

.lie  fe  force  donc ,  &  prend  en  gré  le  tout. 

1  n'eft  afflidion  dont  on  ne  vienne  à  bout. 

f     Si  le  Corfaire  eût  été  lag^ , 

1  eût  mené  Tlnfante  en  un  autre  rivage. 

Sage  en  amour  ?  Helas  !  il  n'en  eft  point. 
Tandis  que  celui-ci  croit  avoit  tout  à  point , 

Vent  pour  par  tir ,  lieu  propre  pour  attendre , 
rortune  qui  iie  doit  que  loxs  que  nous  veillons , 
I     Et  Veille  quand  nws  lbmmeillons,, 

Lui  trame  en  fecret  cet  efdandre. 

Le  Seigneur  d'un  Château  voifin  de  celui-ci , 
I      Homme  fort  ami  de  la  joye , 

Sans  nulle  attache ,  &  fans  fouci 
^uè  de  chercher  toujours  quelque  nouvelle  proye, 

I  Ayant 


I 
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Ayanteule  vent  des  beautcz,  :  ! 

Perfedions,  commoditez, 

Qif  en  fa  voifine  on  difoit  être , 
Ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu^'à  s'en  rendre  le  maîtii.  i 
Il  avoitdesamis,  dePargent,  du  crédit;  ' 

Pouvoiiaflembler  deux  mille  hommes:  i 
Il  les  affemblc  donc  un  beau  jour,  &  leur  dit:  i 

Souffrirons- nous,  braves  gens  que  nous  for»  i 
mes. 

Qu'un  Pirate  à  nos  yeux  fe  gorge  de  butin  ? 

(^i^il  traite  comme  efclave  une  beauté  divine?  i 

Allons  tirer  nôtre  voifine 

D'entre  les  griftes  du  mâtin. 

Que  ce  foir  chacun  foit  en  armes  ; 

Mais  doucement ,  &  fans  donner  d'alarmes ,  i 

Sous  les  aufpices  de  la  nuit. 

Nous  pou  rrons  nous  rendre  fans  bruit  | 
Au  pied  de  ce  Château ,  dés  la  petite  pointe 
Du  jour. 

La  furprife  à  l'ombre  étant  jointe 
Nous  rendra  fanshazard  maîtres  de  ce  fejour. 
Pour  ma  part  du  butin  je  ne  veux  que  la  Dame  :  i 
Non  pas  pour  en  ufer  ainfi  que  ce  voleur  ;  ' 

Je  me  fens  un  defir  en  Tame , 
De  lui  reftitucr  fes  biens  &  fon  honneur. 
Tout  le  refte  eft  à  vous ,  hommes ,  chevaux ,  bagag'i  ^ 
Vivres  5  munitions,  enfin  tout  Téquipage 

Dont  ces  Brigands  ont  empli  la  maiion. 

Je  vous  demande  encore  un  don  ; 
C'eft  qu'on  pende  aux  créneaux  haut  &  court 
Corfaire.  Cet 
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Cette  harangue  militaire 
Leur  f^ûc  tant  d'ardeur  infpîrer, 
en  f'ilut  un  autre  afin  de  modérer 
Le  trop  grand  defir  de  bien  faire. 
Ciacun  repaît  le  loir  étant  venu  : 
)n  mange  peu  ;  Ton  boit  en  récompenfc  : 
•Quelques  tonneaux  font  mis  fur  cû. 
Pour  avoir  fait  cette  dépenfe , 
1 1  s'cfl;  gagné  plufieurs  combats , 
Tant  en  Allemagne  qu'en  France. 
Ce  Seigneur  donc  n^y  manqua  pas  ; 
Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 
\  inte  échelle  eft  portée,  &  point  d'autre  embarras* 
P  int  de  tambours,  force  bons  coutelas. 
Dn  part  fans  bruit,  on  arrive  en  filence. 
I  L'Orient  venoit  de  s'ouvrir. 
C ift  un  temps  où  le  fomme  eft  dan$  fa  violence , 
E.]ui  par  fa  traîcheur  nous  contraint  de  dormir, 
j  Prefque  tout  le  peuple  Corfaire 
C  fommeil  à  la  mort  n'ayant  qu'un  pas  à  faire 
,  Futaflbmméfanslefentir. 
I  ™* 
Le  Chef  pendu ,  Ton  amené  rinfantc. 
•  Son  peu  d'amour  pour  le  voleur. 
Sa  furprife  &  fon  épouvante , 
E'.es  civilitez  de  fon  Libérateur 
S  luy  permirent  pas  de  répandre  des  larmes. 
v.)riere  fauva  la  vie  à  quelques  gen''. 
E  e  plaignic  les  morts ,  confola  les  mourans, 
P|  s  quitta  fans  regret  ces  iieu.x  remplis  d  alarmes. 

'  E  Oa 
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On  dit  mcme  qu'en  peu  de  temps 
Elle  perdit  la  mémoire 
De  fes  deux  derniers  Galants  ; 
Je  n'ay  pas  peine  à  le  croire. 

Son  voifin  la  reçût  en  un  appartement , 

Tout  brillant  d^or,  &  meublé  richement. 
^  On  peut  s'imaginer  Tordre  qu'il  y  fit  mettre. 

Nouvel  Hôte,  &  nouvel  Amant, 

Ce  n^étoit  pas  pour  rien  omettre. 
(Grande  chère  fur  tout ,  &  des  vins  fort  exquis. 

Les  Dieux  ne  font  pas  mieux  fervis. 

AlacielquideHi  vie  ; 

Selon  fa  Loy  n'avoit  bû  vîn ,  1 

Goûta  ce  (bir  par  compagnie  \ 

De  ce  breuvage  fi  divin. 
.Elle  ignoroit  TefFet  d'une  liqueur  fi  douce , 

Infenfiblement  fit  carroufle  : 
lEt  comme  amour  jadis  lui  troubla  la  raifon , 

Ce  fut  lors  un  autre  poifon.  5  ' 

Tous  deux  font  à  craindre  des  Dames. 

Alaciel  mife  au  lit  par  fes  femmes , 
'Ce  bon  Seigneur  s'en  fut  la  trouver  tout  d'un  paî 
Quoy  trouver ,  dira-t-on ,  d'immobiles  appas }  \ 
Si  j'en  trou  vois  autant  je  fçaurois  bien  qu'en  faire^ 

Difoit  Tautre  jour  un  certain  : 
Qu'il  me  vienne  une  même  affaire , 
On  vèrra  fi  j'aurai  recours  à  mon  voifin. 
Bacchus  donc ,  &  Morphée ,  &  l'Hôte  de  la  Be-j 

Cette  nuit  difpoferent  d'elle. 
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:s  charmes  des  premiers  diffipez  à  la  fin , 

La  Princeffe  au  fortir  du  fomme 
j    Se  trouva  dans  les  bras  d'un  homme. 

La  frayeur  luy  glaça  la  voix  : 
I  le  ne  pût  crier,  &  de  crainte  faific 
I  îrmit  tout  à  fon  Hôte ,  &  pour  un  autrefois 
i    Luy  laifla  lier  la  partie. 
I  ne  nuit,  luy  dit- il,  eft  de  même  que  cent  ; 
[  ;  n'eft  que  la  première  à  quoy  Ton  trouve  à  dire» 
(  aciel  le  crût.  L'Hôte  enfin  le  laflanc 
1   Pour  d'autres  conquêtes  foûpire. 

Il  part  un  foir ,  prie  un  de  fes  amis 
l  e  faire  cette  nuit  les  honneurs  du  logis , 
1  endre  fa  place  j  aller  trouver  la  Belle , 
[  ndantlobfcuritéfe  coucher  auprès  d'elle. 

Ne  point  parler  ;  qu'il  étoit  fort  aile  ; 
I  qu'en  s'acquitant  bien  de  Temploy  propof^ 
I  Infante  affeurémentagréroic  fon  fervice. 
liiutre  bien  volontiers  luy  rendit  cet  office.  . 
I  moyen  qu'un  ami  puiffe  être  refufé  ? 
i  ce  nouveau  venu  la  voilà  donc  en  proye. 
Ii.ie  pût  fans  parier  contenir  cette  )oye. 
I:.  Belle  fe  plaignit  d'être  ainfi  leur  jouet. 
^  Dmment  l'entend  Mopfieur  mon  Hôte  ? 
l  it-elle ,  &  de  quel  droit  me  donner  comme  il  fait:? 

L'autre confefla  qu'en  effet 
1  i  avoient  tort  ;  mais  que  toute  la  faute 

Etoit  au  maître  du  logis. 
L    Pour  vous  venger  de  fon  mépris , 

E  2,  l^ôiir 
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Pourfuîvit-il,  comblez  moi  de  ccircfles. 

Enchérirez  fur  les  tendreflcs 
Que  vous  eûtes  pour  luy  tant  qu'il  fut  vôtre  AmarV 
Aimez-moy  par  dépit ,  &  par  rcflentiment, 

Si  vous  ne  pouvez  autrement. 
Son  confeil  fut  fuivi  j  Ton  pouffa  les  affaires, 

L'on  fe  vangea ,  Ton  n'omit  rien. 

Que  Cl  l'ami  s'en  trouva  bien , 

L'Hôte  ue  s'en  tourmenta  gueres. 

Et  de  cinq  fi  j'^ai  bien  compté. 
JLefîxicme  incident  des  travaux  de  l'Infante 

Par  quelques-uns  eft  rapporté 

D'une  manière  différente. 

Force  gens  concluront  de  là , 
Que  d'un  Galant  au  moins  je  fais  grâce  à  la  Belle. 

C'eft  médifance  que  cela  : 

Je  ne  voudrois  mentir  pour  elle. 

Son  Epoux  n'eut  aiTeurément 

Qyc  huit  Précurfeurs  feulement. 

Pourfuivons  donc  nôtre  nouvelle. 
L'Hôte  revint  quand  l'ami  fut  content. 

Alaciel  luy  pardonnant , 

Fit  entr'eux  les  chofes  égales  : 
La  clémence  Ced  bien  aux  perfonnes  Royales. 

Ainfi  de  main  en  main  Alaciel  paiToit , 
Et  fouyent  fe  divertifToit 
Aux  menus  ouvrages  des  filles 
la  fervoient ,  toutes  aflez  gentilles. 

lie 
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:  c  en  aimoit  fort  une  à  qui  Ton  en  contoit; 
:  le  conteur  étoit  un  certain  Gentilhomme 
:  ce  logis  5  bien  fait  &  galant  homme  ; 

Mais  violent  dans  fes  defirs , 

Et  grand  ménager  de  foiipirs , 
i  ques  à  commencer  prés  de  la  plus  fevere  y 
\   Par  où  Ton  finit  d'ordinaire. 
k  jour  au  bout  du  parc  le  Galant  rencontra 
r  Cette  fillette; 

:  dans  un  pavillon  fit  tant  qu'ail  l'attira 

Toute  feulette. 
I  L'Infante  étoit  fort  prés  de  là  : 
.  isil  ne  la  vit  point,  &  crût  en  affcurancc 

Pouvoir  ufer  de  violence, 
jiiédifante humeur ,  grand  obftacle aux  faveurs^ 
!  Pefte  d'amour  y  &c  des  douceurs 

Dont  i!  tire  fa  fubfiftance , 
^  oit  de  ce  Galant  fouvent  grêlé  Tefpoin 
-  crainte  lui  nuifoit  autant  que  le  devoir. 
}tte  fille  Tauroit  félon  toute  apparence 
!  Favorifé, 
\  Si  la  Belle  eût  ofe. 
^  Se  voyant  craint  de  cette  forte , 

Il  fit  tant  qu'en  ce  pavillon 

Elle  entra  par  occafion  ; 

Puis  le  Galant  ferme  la  porte  : 
^  lis  en  vain ,  car  l'Infante  avoit  dequoy  Touvrir» 
fille  voit  fa  faute ,  &  tâche  de  ibrtir. 

Il  la  retient  :  elle  crie ,  elle  appelle  : 

Uinfante  vient ,  &  vient  comme  il  faloit , 

E  3  Quand 
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Quand  fur  fes  fins  h  DemoifcUe  étoit. 
I^e  Galant  indigné  de  la  manquer  fi  belle 
Perd  tout  relped ,  &  jure  par  les  Dieux , 
Qu'avant  que  fortir  de  ces  lieux , 
L'aune  ou  Tautre  payra  fa  peine  ; 
Quand  il  devroit  leur  attacher  les  mains» 

Si  loin  de  tous  fecours  humains , 

Dit-il  5  la  réfiftance  eft  vaine. 

Tirez  au  fort  fans  marchander  ; 

Je  ne  f^aurois  vous  accorder 
Que  cette  grâce  ; 

Il  faut  que  Tune  ou  Tautre  pafîe 
Pour  anjourd'huy. 

Qii'a  fait  Madame?  dit  la  Belle  ^. 

Pâtira-  t-elle  pour  autruy  ? 

Oiii  fi  le  fort  tombe  furelle , 

Dit  le  Galant ,  prenez  vous-en  à  luy. 

Non  non,  reprit  alors  Tlnfante, 
Il  ne  fera  pas  dit  que  Ton  ait ,  moi  prefente  ^ 

Violenté  cette  innocente. 
Je  me  réfous  plutôt  à  toute  extrémité. 

Ce  combat  plein  de  charité 

Fut  par  le  fort  à  la  fin  terminé . 

L'Infante  en  eut  toute  la  gloire  : 
Il  luy  donna  fa  voix ,  à  ce  que  dit  THiftoire 

L'autre  fortit  j  &  T  on  jura 

De  ne  rien  dire  de  cela. 
Mais  le  Galant  fe  feroit  laifrè  pendre , 
Plutôt  que  de  cacher  un  fecret  fi  plailant  ; 
E  t  pour  le  divulguer  il  ne  voulut  attendre 
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[  lele  tcmpsqu'il  faloic  pour  trouver  feulement  - 
Quelqu^un  qui  le  voulut  entendre. 

Ce  changement  de  flworis 
;i  Devint  à  rinbnte  une  peine; 
i  Elle  eut  regret  d'être  THelene 
I  D^'un  fi  grand  nombre  de  Paris, 
I  AuffirAmourfejouoit  d'elle. 

Un  jour  entre-autres  que  la  Belle  : 

Dans  un  bois  dormoit  à  récart , 

Il  s'y  rencontra  par  hazard 
1  Chevalier  errant ,  grand  chercheur  d'à  van  tu  rc^^'^'» 
;  ces  fortes  de  gens  que  des  palefrois 

Les  Belles  fuivoient  autrefois , 

Et  pafToient  pour  chartes  &  pures, 
lui-ci  qui  donnoit  à  fes  defirs  TefTor , 
)mme  faifoient  jadis  Rogel&  Galaor , 

N'eût  vû  la  PrincefTé  endormie , 
le  de  prendre  un  baifer  il  forma  le  deflein  :  ' 
)ut  prêt  à  faire  choix  de  la  bouche  ou  du  fein  ^  > 
koit  fur  le  point  d'en  pafler  fon  envie , 

Quand  tout  d^'un  coup  il  fe  fouvint  - 

Des  loix  de  la  chevalerie. 

A  ce  penfer  il  fe  retint , 

Priant  toutesfois  en  fon  ame 

Toutes  les  puiffances  d'amour ,  ^ 

Qu'il  pût  courir  en  ce  fejour 

Quelque  avanture  avec  la  Dame. 

L'Infante  s'éveilla  furprife  au  dernier  points'"' 

Non  non,  dit-il,  ne  craignez  point  j 

E  4-  J^' 
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Je  ne  fuis  géant  ni  fauvage  ; 
Mais  Chevalier  errant ,  qui  rends  grâces  aux  Dieu , 

avoir  trouvé  dans  ce  bocage 
Ce  cju^à  peine  on  pouroit  rencontrer  dans  les  Cici  1 
A  prés  ce  compliment ,  fans  plus  longue  demeure  1 
11  luy  dit  en  deux  mots  l'ardeur  qui  Fembrafoit^  \ 
C'étoit  un  homme  qui  faifoit 
Beaucoup  de  chemin  en  peu  d'heure. 
Le  refrein  fut  d'offrir  fa  perfonne  &  fon  bras,  , 
Et  tout  ce  qu'en  femblables  cas 
On  a  de  coutume  de  dire  1 
A  celles  pour  qui  l'on  foupire.  I 
Sonoflre  fut  reçue,  &  la  Belle  luy  fit 
Un  long  Roman  de  fon  Hiftoire , 
Supprimant ,  comme  Ton  peut  croire , 
Les  fix  Galants.  L^'avanturier  en  prit 
Ce  qu'il  crût  à  propos  d'en  prendre  ;  1 
Et  comme  Alaciel  de  fon  fore  fe  plaignit, 
Cet  inconnu  s'engagea  de  la  rendre 
Chez  Zaïr  ou  dans  Garbe ,  avant  qu'il  fut  un  mois  1 
DansGarbe?  non,  reprit-elle,  Scpourcaulé 
Si  les  Dieux  avoient  mis  la  chofe 
Jufques  à  prefent  à  mon  choix , 
J'aurois  voulu  revoir  Zaïr  &  ma  patrie. 

Pourvu  qu'Amour  me  prête  vie,  !  ' 

Vous  les  verrez,  dit- il.  C'eft  feulement  à  vous 
D'apporter  remède  à  vos  coups,  : 
Et  confentir  que  mon  ardeur  s'appaife  :  j 
Si  j'en  mourois  (  à  vos  bontez  ne  plaiie  )  ^ 
Vous  demeureriez  feule ,  &  pour  vous  parler  franc 
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I  Je  tiens  ce  ferviceaflez  grand, 
I  Pour  me  flater  d'une  efperancej 
j  Derécompenfe. 

:|î  en  tomba  d'accord ,  promit  quelques  douceurs, 
I  Convint  d'un  nombre  de  faveurs , 
jl  Qu'afin  qucla  choie  fut  {ure> 
|î  Cette  PrincelTe  lui  payroit , 

Non  tout  d'un  coup,  maisàmefurc 
!l  Que  le  voyage  (eferoit; 
1^  Tant  chaque  jour,  fans  nulle  faute. 

Le  marché  s'étant  ainfi  fait , 

La  PrincelTe  en  croupe  fe  met , 

Sans  prendre  congé  de  fon  Hôte. 

L'inconnu  qui  pour  quelque  temps 

S'étoit  défait  de  tous  fes  gens , 
rencontra  bien-tôt.  Uavoit  dans  fa  troupe 
.  fien  neveu  fort  jeune  avec  fon  Gouverneur, 
tre  Héroïne  prend  en  defcendant  de  croupe 
J n  palcfroy.  Cependant  le  Seigneur 
Marche  toujours  à  côté  d'elle , 
Tantôt  lui  conte  une  nouvelle , 
tt  tantôt  lui  parle  d'Amour , 
Pour  rendre  le  chemin  plus  court, 

ec  beaucoup  de  foy  le  traité  s*execute  : 

Pas  la  moindre  ombre  de  difpute  : 
int  de  faute  au  calcul,  non  plus  qu'entre  Mar- 
chands. 

i  faveur  en  faveur  (  ainfi  contoicnt  ces  gens  ) 
Iqu'àu  bord  de  la  mer  enfin  ils  arrivèrent , 

E  5   •  Et 
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Et  s'embarquèrent. 
Cet  élément  ne  leur  £uc  pas  moins  doux 
Que  Tautre  avoir  été  ;  certain  calme  au  contraire 
Prolongeant  le  chemin ,  augmenta  le  falaircc 
Sains  &:  gaillards  ils  débarquèrent  tous 
A  u  port  de  Joppe  ,  &  làfe  rafraîchirent; 
Au  bout  de  deux  jours  en  partirent^. 
Sans  autre  efcortç  que  leur  train  : 
Ce  fut  aux  Brigands  une  amorce  : 
Un  gros  d'Arabes  en  chemin 
Les  ayant  rencontrez  ,  ilscedoientàlaforce  ; 
Qiiand  nôtre  avantuf ier  fît  un  dernier  effort  ^ 
R epoufTa  les  Brigands ,  reçût  une  bkffure 
Qiii  le  mitdans  la  fepulture  ; 
Non  fur  le  cliam.p  ;  devant  fa  mort 
Il  pourvût  à  la  Belle ,  ordonna  du  voyage , 
En  chargea  ion  neveu  jeune  homme  de  courage , 

Lui  léguant  par  même  moyen 
Le  furplus  des.  faveurs ,  avec  fon  équipage , 

Et  tout  le  reftc  dcfon  bie^n* 
Quand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  alarmes , 
Et  que  Ton  eût  verfé  certain  nombre  de  larmes^ 

On  fatisfit  aaTeftarrient  du  mort  ; 
On  paya  les  faveurs ,  dont  enfin  la  dernière 
Echût  juftémcnt  fur  le  bord 

De  la  frontierei 
En  cet  endroit  le  neveu  la  quitta , 
Pour  ne  donner  aucun  ombrage  ; 
Et  le  Gouverneur  la  i>uida 
Pendant  le  refie  du  voyage. 
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I   Au  Soudan  il  la  préfenta. 

D'exprimer  ici  la  tendrefTe, 

Ou  pour  mcux  dire  les  tranfports, 
(j  i€  témoigna  Zaïr  en  voyant  la  Princefle , 

Il  faudroit  de  nouveaux  efforts; 
[  je  n'en  puis  plus  faire  :  il  eft  bon  que  j^imite  ■ 

PhiDebus,  quifurlafindujour 

Tombe  d'ordinaire  fi  court 

Qu'on  diroit  qu'il  fe  précipite. 
'j  Gouverneur  aimoit  à  fe  faire  écouter  ; 
L  fut  un  pafle-temps  de  l'entendre  conter 
*   Monts  &  merveilles  de  la  Dame 
1  Qui  rioit  fans  doute  en  foname» 

!  gneur ,  dit  le  Won  hommevcn  parlant  au  Soudan 
fpal  étant  parti ,  Madame  incontinent  ^ 
ur  fuiroifiveté  principe  de  tout  vice  5 
ifolut  de  vacquer  nuit  &  jour  au  fervice 
un  Dieu  qui  chez  ces  gens  a  beaucoup  de  crédit 
j    Je  ne  vous  aurois  jamais  dit 

Tous  fes  Temples  &  fes  Chapelles , 
3mmez  pour  la  plupart  alcôves  &  ruelles; 
j, les  gens  pour  Idole  ont  un  certain  oifeau  5  >  ' 

Qui  dans  fes  portraits  eft  fort  be^u , 

Quoy  qu'il  n'ait  des  plumes  qu^aux  ailes.  - 

Au  contraire  des  àutfês  Dieux  5 

Qu'on  ne  ierc  que  quand  oh  eft  vieux  ^  - 

La  jeunelTe  luy  facrifie. 

Si  vous  fçaviez  rhonnêce  vie 
lu'çn  le  icrvant  menoit  Madame  Alacicl  ^ 


1 
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Vous  béniriez  cent  fois  le  Ciel 
De  vous  avoir  donné  fille  tant  accomplie. 
Au  refte  en  ces  Païs  on  vit  d'autre  façon 

Que  parmi  vous  ;  les  Belles  vont  &  viennent  :  \ 

Point  d'Eunuques  qui  les  retiennent  ; 
Les  hommes  en  ces  lieux  ont  tous  barbe  au  mentor  I 
Madame  dés  Tabord  s'eft  faite  à  leur  méthqde , 

Tant  elle  eft  de  facile  humeur  ^ 

Et  je  puis  dire  à  fon  honneur 
Que  de  tout  elle  s^'accommode, 

Zaïr  étoit  ravi.  Quelques  jours  écoulez , 

La  Princeffe  partit  pour  Garbc  en  grande  efcorte.  \ 

Les  gens  qui  la  iuivoient  furent  tous  régalez 

De  beaux  prefens:&  d'une  amour  (i  forte  i 
Cette  Belle  toucha  le  cœur  de  Mamolin  / 
'Qu'il  ne  fe  tcnoit  pas.  On  fit  un  grand  feftin  ^  | 
Pendant  lequel,  ayant  belle  audience,  | 
Alaciel  conta  tout  ce  qu^'elle  voulut , 

Dit  les  menfonges  qu'il  luy  plût. 
Mamolin  &  la  Cour  écoutoient  en  filen^e. 
La  nuit  vint  :  on  porta  la  Reine  dans  fon  Ut. 

A  fon  honneur  elle  en  fortit  : 

Le  Prince  en  rendit  témoignage. 
£^     Alaciel,  à  ce  qu'on  dit, 

N'en  demandoit  pas  davantage. 

Ce  conte  nous  apprend  que  beaucoup  de  marîs , 
Qiii  fe  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires , 
N'y  viennent  bien  fouvent  qu'après  les  favoris ,  j 

Et 
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;  :  tout  fçavans  qu'ils  font  ne  s'y  connoiflTent  gueres». 
J  >  plus  feur  toutcsfois  eft  de  fe  bien  garder , 
f   Craindre  tout,  ne  rien  hazarder. 
lilles  maintenez-vous  ;  l'affaire  eft  d'importance. 
]  Dis  de  Garbe  ne  font  oifeaux  communs  en  France. 
'  dus  voyez  que  l' Hymen  y  fuit  l'accord  de  prés  : 

C'eft  là  l'un  des  plus  grands  fecrets 

Pour  empêcher  les  avantures. 
"  tiens  vos  amitiez  fort  chaftes  &  fort  pures  j 
'lais  Cupidon  alors  fait  d^étranges  leçons  : 

Rompez-luy  toutes  fes  mefures  : 
]  )urvoyez  à  la  chofe  auflî  bien  qu'aux  foupçons  : 
lem'allez  point  conter,  c^cft  le  droit  des  garçons  ^ 
]:s  garçons  fans  ce  droit  ont  affez  où  fe  prendre. 
i  quelqu'une  pourtant  ne  s'en  pouvok  défendre , 
j  î  remède  fera  de  rire  en  fon  malheur. 

Il  eft  bon  de  garder  fa  fleur  ; 
lois  pour  l'avoir  perdue ,  il  ne  fe  faut  pas  pendre» 


LA 
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ENCHANTEE  I 

NouveUe  tirée  de  VjArioJie. 

LES  maux  les  plus  cruels  ne  font  que  des  chan-*  ' 
Ions, 

Prés  de  ceux  qu'aux  Maris  caufe  la  jaloufie, 
Figurez-vous  un  Fou  chez  qui  tous  les  foupçons 

vSont  bien  venus  ,  quoy  qu'on  luy  die, 
Iln'a  pas  un  moment  de  repos  en  fa  vie.  i 

Si 
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i  roreille  liiy  tinte ,  ô  Dieux  !  tout  eft  perdu, 
es  fongcs  font  toujours  que  l'on  le  fait  cocu. 

.  pourvu  qu'il  fonge ,  c'eft  raftarre. 
c  ne  vous  voudrois  pas  un  tel  point  garantir  j 
;  Car  pour  fonger  il  faut  dormir. 

Et  les  jaloux  nè  dorment  guère, 
.e  moindre  bruit  éveille  un  mari  foupçorineux  : 
^'alentour  de  fa  femme  une  mouche  bourdonne  ^  . 

C'eft  cocuage  qu'en  perfonne 

Il  a  yû  de  fes  propres  yeux, 
i  bien  vu  que  Terreur  n'^en  peut  être  efFacéCo 
veut  à  toute  force  être  au  nombre  des  fots. 
.fe maintient  Cocu,  du  moinsde  lapenfée^,  /  '^ 

S'ilnel'pftenchair&enos.  :  ;  1 

auvresgens  ,;.ditesrmoy  ,  qu'eft-ce  que  cdcuage?  : 

Quel  tort  vous  fait-il  ?  quel  dommage  ? 
Kl -eft-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 
i  Se  moquent  avec  jufte  caufe  ? 
iQuand  on  Tignore,  ce  n'eft  rien  5 
.Quandonlelgait,  c'eftpeude  cliofei  1o  hunrj 
"ous  croyez  cependant  que  c^'eft  un  fort  grand  cas  i 
âchez  donc  d'en  douter,  &  ne  reffemblez  pas 
Lcèluy-là  qui  bût  dans  la  Coupe  encbantéco 
[.   Profitez  du  malheur  d'autrui. 
j!  cette  hiftoire  peut  foulager  vôtre  ennui 3 

Je  vous  lauray  bien-tôt  contée. 

Mais  je  vous  veux  premièrement, 
Prouref     Wi  railonnem 
iye  ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  &  vous  confume^ 
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N'eft  mal  qu'en  vôtre  idée ,  &  non  point  dans  Tcffet. 

En  mettez-vous  vôtre  bonnet 

Moins  aifément  que  de  coutume  ? 

Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net  ? 
Voyez-vous  qu'il  en  refte  une  ieule  apparence  ? 
U  ne  tache  qui  nuife  à  vos  plaifirs  fecrets  ? 
Ne  retrouvez- vous  pas  toujours  les  mêmes  traitJ  ? 
Vous  appercevcz-vous  d'aucune  différence  ? 

Je  tire  donc  ma  confequence , 
Et  dis  malgré  le  peuple ,  ignorant  &  brutal , 

Cocuage  n'eft  point  un  mal. 

Oui ,  mais  l'honneur  eft  une  étrange  afFairc  ! 
Qui  vous  foûtient  que  non  ?  ai-je  dit  le  contraire  ? 
Et  bien  l'honneur,  Thonneur  ^  )e  n'entens  que  ce 

mot. 

Apprenez  qu'à  Paris  ce  n^eft  pas  comme  à  Rome  j 
Le  Cocu  qui  s'afflige  y  paffe  pour  un  fot  ; 
Et  le  Cocu  qui  rit ,  pour  un  fort  honnête  homme  : 
Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal , 
Cocuage  n'eft  point  un  mal. 

Prouvons  que  c'eft  un  bien  :  la  chofe  cft  fort  facile. 
Tout  vous  rit  i  vôtre  femme  eft  fouple  comme  un 
gan; 

Et  vous  pourrîcz  avoîr  vingt  Mignonnes  en  Ville, 
^Qu'on  n^cn  fonneroit  pas  dcwx  mots  en  tout  un  an. 
Quand  vous  parlez,  c'eft  dit  notable: 
On  vous  met  le  premier  ù  table  : 
C'eft  pour  vous  la  place  d'honneur , 

.Pour 


E  N  C  H  A  N  T  E  ' E.  03 

Pour  VOUS  le  morceau  du  Seigneur  : 
heureux  qui  vous  le  iert  !  la  Blondine  Chiorme 
fin  de  vous  gagner  n^'épargne  aucun  moyen  : 
1  ous  êtes  le  Patron  ;  donc  je  conclus  en  forme  , 

Cocuage  eft  un  bien. 

Quand  vous  perdez  au  jeu ,  Ton  vous  donne  re- 
vanche ; 

Icme  vôtre  homme  écarte  &  fes  As  &  fes  Rois. 
I  vez-vous  fur  les  bras  quelque  MonfieurDimanchc, 
[ille  bourfes  vous  font  ouvertes  à  h  fois, 
joutez  que  Ton  tient  vôtre  femme  en  haleine , 
lie  n'en  vaut  que  mieux ,  n'en  a  que  plus  d'appas  : 
lenelas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène , 
ai'avant  qu'être  à  Paris  la  Belle  n^voïi  pas. 
infi  de  vôtre  Epoufe  :  on  veut  qu'elle  vous  plaife  : 
Uii  dit  prude  au  contraire ,  il  dit  laide  ou,  mauvaife , 
icapable  en  amour  d'apprendre  jamais  rien, 
our  toutes  ces  raifons  je  perfifte  en  ma  thefe , 
Cocuage  eft  un  bien. 

Si  ce  Prologue  eft  long  ,  la  matière  en  eftcaufe: 
X  n'eft  pas  en  palfant  qu\)n  traite  cette  chofe. 
'enons  à  nôtre  hiftoire.  Il  étoit  un  Quidam  , 
)ont  je  tairay  le  nom ,  l'ctat ,  &  la  patrie  : 

Celui-ci,  de  peur  d'accident, 

A  voit  juré  que  de  fa  vie 
emmc  ne  luy  feroit  autre  que  bonne  amie , 
^'imphe  fi  vous  voulez  ,  Bergère ,  &  cetera  ; 
our  époufe ,  jamais  il  n'en  vint  jiifques4à. 

S'il 
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S'il  eut  tort  ou  raifon ,  c'cft  un  point  que  je  pafle. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  Hymen  n'ayant  pu  trouver  grac 

Devant  cet  homme ,  il  falut  que  l'amour 

Se  mêlât  feul  de  fes  affaires , 
Eût  foin  de  le  fournir  des  chofes  neceffaircs , 

Soit  pour  la  nuit ,  foit  pour  le  jour. 
Il  luy  procura  donc  les  faveurs  d'une  Belle , 

Qui  d*unc  fille  naturelle 
Le  fit  Pere ,  &  mourut  :  le  pauvre  homme  en  pleura 

Se  plaignit ,  gémit ,  foûpira , 

Non  comme  qui  perdroit  fa  femrfîe  : 
Tel  deliil  n'eft  bien  fouvent  que  changement  d'ha- 
bits, 

Mais  comme  qui  perdroit  tous  fes  meilleurs  amis. 

Son plaifir,  fon coeur,  &foname. 
La  fille  crût ,  fe  fit  ;  on  pouvoit  déjà  voir 

Hauffçr  &  baiffcr  fon  mouchoir. 
Le  temps  coule ,  on  n'eft  pas  fi-tôt  à  la  bavette 
Qu'on  trotte,qu'on  raifonnepn  devient  grandelettej 
Puis  grande  tout  à  fait ,  &  puis  le  ferviteur» 

Le  Pere  avec  raifon  eut  peur 

Que  fa  fille  chaffant  de  race 

Ne  le  prévint ,  &  ne  p  ré  vint  encor 

Prêtre,  Notaire,  Himen,  accord; 
Ghofes  qui  d'ordinaire  ôtcnt  toute  la  grâce  * 

Au  prefent  que  l'on  fait  de  foy. 

La  laiffer  fur  fa  bonne  foy 

Ce  n'étoit  pas  chofe  trop  fûre. 

Il  vous  mit  donc  la  Créature 
Dans  un  Couvent  :  là  cette  belle  apprit 
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;  qu'on  apprend ,  à  manier  Téguille.  ^ 

(  Point  de  ces  libres  qu'aune  fille 

^1  lit  qu'avec  danger  &  qui  gâtent  l'elprit  : 

.  langage  d'amour  étoit  jargon  pour  elle. 

On  n'eût  fçû  tirer  de  la  Belle 
;  Unleulmotqucdefainteté. 

En  fpiritualité 
!  e  auroit  confondu  le  plus  grand  perfonnage. 
i:  une  des  Nonains  la  loiioit  de  beauté , 
•n  Dieu  fi,  difoit-elle,  alimafœur  !  foyezfage: 
confiderez  point  des  traits  qui  périront  : 
:ft  terre  que  cela ,  les  vers  le  mangeront, 
refte  elle  n'avoit  au  monde  fa  pareille 
j  Amanieruncannevas, 
Dit  mieux  que  Cloton ,  brodoit  mieux  que  Pallas, 
piflbit  mieux  qu' Arachne ,  &  mainte  autre  mei:- 
'eille. 

agefle ,  fon  bien ,  le  bruit  de  ces  beautez , 
■  is  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mette  la  prefle  ; 
r  la  belle  étoit  là  comme  en  lieux  empruntez  ^„ 
Attendant  mieux ,  ainfi  que  l'on  y  laiflTe 
Les  bons  partis  5  qui  vont  fouvent 
Au  Moûtier  fortant  du  Couvent, 
usfçaurezque  lePcre  avoit  long-temps  devant . 

Cette  fille  légitimée; 
lifte  (  c'eft  le  nom  de  nôtre  Renfermée  ) 
sut  pas  la  clef  des  champs,qu'adieu  les  livres  Caints^ 
Il  fe  preiénta  des  Blondins , 
De  bons  Bourgeois ,  des  Paladins , 
gens  de  tous  Etats ,  de  tout  poil,  de  tout  âge; 

La 
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LaBelleenchoifitun,  bien  fait,  beau  perfonnal 

D^'humeur  commode  5  à  ce  qu'il  lui  fembia , 
Et  pour  gendre  aufli-tôtle  Pere  Tagréa. 

La  dot  fut  ample  ;  ample  fut  le  doiiaîre  : 
La  fille  étoit  unique ,  &  le  garçon  aulTî. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  meilleur  de  TafFaire  ; 

Les  mariez  n^avoient  fouci 

Que  de  s^aimcr  &  de  fe  plaire. 

Deux  ans  de  Paradis  s'étant  paflcz  ainfi , 

L'enfer  des  enfers  vint  en  fuite. 
Une  jaloufe  humeur  faifitfoudainement 

Nôtre  Epoux  qui  fort  fottement 
S'alla  mettre  en  Tefprit  de  craindre  la  pourfuitc 
D'un  A  mant ,  qui  fans  luy  fe  feroit  morfondu. 

Sans  luy  le  pauvre  homme  eut  perdu 

Son  temps  à  l'^entour  de  la  Dame. 
Qiioy  que  pour  la  gagner  il  tentât  tout  moyen. 

Que  doit  faire  un  mari  quand  on  aime  fa  femme  ? 
Rien. 

Voici  pourquoy  je  luy  confeillc 
De  dormir  s'il  fe  peut  d'un  8c  d'autre  côté. 

Si  le  Galant  eft  écouté , 
Vos  foins  ne  feront  pas  qu^on  luy  ferme  l'oreille. 
Quant  à  l'occafion ,  cent  pour  une.  Mais  fi 
Des  difcours  du  Blondin  la  Belle  n'a  fouci; 
Vousle  luy  faites  naître ,  &  la  chance  fe  tourne. 

Volontiers  où  foupçon  fejourne , 

Cocuage  fejourne  auflî. 


Damoi 
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>amon ,  c'eft  nôtre  Epoux ,  ne  comprit  pas  ceci. 
:  l'cxcule  &  le  plains  ;  d'autant  plus  que  Tombragc 

Luy  vint  par  conleil  feulement. 

Il  eût  fait  un  trait  d'homme  fage , 

S'il  n'eût  crû  que  fon  mouvement. 

Vous  allez  entendre  comment. 

L'Enchanterefle  Nerie 

Fleuriffoit  lors  ;  &  Circé 

Au  prix  d'elle  en  diablerie 
'  NVÛt'étéqu^àrA.B.C. 

Car  Nerie  eut  à  fes  gages 

Lesintendansdes  Orages^ 
I    Et  tint  le  deftin  lié. 

Les  Zephirs  étoient  fes  pages  ; 

Qiiant  à  fes  Valets  de  pied , 
I    C'étoient  Meffieurs  les  Borées , 

Qui  portoient  par  les  contrées 

Ses  mandats  louventes-fois , 
||    Gens  difpos ,  mais  peu  courtois. 

Avec  toute  fa  fcience 
Ue  ne  pût  trouver  de  remède  à  l'Amour. 
)amon  la  captiva  :  celle  dont  la  puiflance 

Eût  arrêté  l'Aftre  du  jour , 
tûlc  pour  un  mortel ,  qu'en  vain  elle  fouhaitc 
offeder  une  nuit  à  Ibn  contentement, 
i  Nerie  eût  voulu  des  baifers  feulement , 
I     C'étoit  une  affaire  faite, 
lais  elle  ailoit  au  point ,  &  ne  marcbandoit  pas.' 

Damoflj' 
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Damon ,  quoy  qu^'elle  eût  des  appas,  i 
Ne  pouvoir  fe  rélbudre  àfiiufler  la  promefle 
D'être  fidèle  à  fa  moitié  ; 
Et  vouloit  que  TEnchantereffe  i  i 

Se  tint  aux  marques  d'amitié.  s 

Où  font-ils  ces  maris  ?  la  race  en  eft  ceflee  :  \ 
Et  même  je  ne  fçay  fi  jamais  on  en  vit. 
L'Hiftoire  en  cet  endroit  eft  lelon  ma  penféc  \ 

Un  peu  fujette^à  contredit  :  || 
L'Hipogrife  n'a  rien  qui  me  choque  l^efprit ,  , 

Non  plus  que  la  lance  enchantée  :  \  \ 

Mais  ceci ,  c'eft  un  point  qui  d'^abord  me  furprit  :  1 1 
Il  paffera  pourtant ,  j'en  ay  fait  pafler  d'autres. 
Les  gens  d'alors  étoient  d'autres  gens  que  les  nôti  j 

On  ne  vivoitpas  comme  on  vit. 

Pour  venir  à  fes  fins ,  Tamoureufe  Nerie  ' 

Employa  philtres  &  brevets ,  ^ 

Eut  recours  aux  regards  remplis  d'afféterie ,  j 

Enfin  n'omit  aucuns  fecrets. 

Damon  à  ces  relTorts  oppofoit  THimenée.  \  | 

Nerie  en  fut  fort  étonnée.  j  ! 
Elle  luy  dit  un  jour ,  Vôtre  fidélité 
Vous  paroît  héroïque  &  digne  de  louange , 

Mais  je  voudrois  fçavoir  comment  de  fon  côté.  ;  i 

Califte  en  ufe ,  &  luy  rendre  le  change.  ;  ' 

Quoy  donc ,  fi  vôtre  femme  avoit  un  favori ,  j  \ 
Vous  feriez  l'homme  chafte  auprès  d'une  Maîtrelf^ 

Et  pendant  que  Califte  attr^ippant  fon  mari  ]  ; 
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oufleroit  jufqu'au  bout  ce  qu^on  nomme  tendrefle. 

Vous  n'iriez  qu'à  moitié  chemin  ? 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin , 
it  ne  vous  tenois  pas  homme  de  mariage, 
aiflez  les  bons  Bourgeois  fe  plaire  en  leur  me'riagej 
'eft  pour  eux  feuls  qu'Himen  fie  les  plaifirs  permis. 
|[ais  vous  !  ne  pas  chercher  ce  qu'amour  a  d'exquis  î 
zs  plaifirs  défendus  n'auront  rien  qui  vous  pique  i 
,  t  vous  les  bannirez  de  vôtre  République  ! 
ion  non ,  je  veux  qu  ils  Ibient  déformais  vos  amis» 

Faites-en  feulement  Tépreu ve  ; 
.  s  vous  feront  trouver  Califte  toute  neuve. 

Quand  vous  reviendrez  au  logis, 
pprenez  tout  au  moins  fi  vôtre  femme  eft  chaftçJ 

Je  trouve  qu'un  certain  hrafte 

Va  chez  vous  fort  afiîdûment. 

Seroit-cc  en  qualité  d' A  mant , 
Reprit  Damon,  qu'Eraftenous  vifire? 
eft  trop  mon  ami  pour  toucher  ce  point-là. 

Vôtre  ami  tant  qu'il  vous  plaira , 

Dit  Nerie  honteufe  &  dépite , 
alifte  a  des  appas ,  Erafte  a  du  mérite  ; 
|u  côté  de  l'adrclTe  il  ne  leur  manque  rien  ; 

Tout  cela  s'accom  mode  bien. 

|e  difcours  porta  coup ,  &  fît  fongcr  nôtre  homme* 
ne  Epoufe  fringante ,  &  jeune ,  &  dans  fou  feu , 
.  Etprenantplaifiràcejeu, 
I    Qu'-il  n'eft  pas befoin*que  je  nomme: 
n  perfonnage  expert  aux  chofes  de  l'amour , 

Hardi 


I20       L  A   C  O  U  P  E 

Hardi  comme  un  homme  de  Cour , 
Bien  fait ,  &  promettant  beaucoup  de  fa  perfonne 
Où  Damon  alors  avoit^il  mis  fes  yeux  ! 
Car  d^'amis  !  moquez-vous  ;  c^'eft  une  bagatelle. 

En  eft'il  de  Religieux , 
Jufqu'à  defcmparer  alors  que  la  Donzelle 
Montre  à  demi  fon  fein ,  fort  du  lit  un  bras  blandj 
Se  tourne^ ,  s'inquiète ,  &  regarde  un  Galant 

En  cent  façons,  de  qui  la  moins  friponne. 
Veut  dire ,  il  y  fait  bon ,  Theure  du  Berger  fonne 

Etes-vous  fourd  ?  Damon  a  dans  Telprit 
Que  tout  cela  s'eft  fait ,  du  moins  qu'il  s'eftpûfai. 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  homme  bâtit 

Maint  ombrage  &  mainte  chimère. 

Nerie  en  a  bien-tôt  le  vent , 

Et  pour  tourner  en  certitude 

Le  Ibupçon  &  l'inquiétude 
Dont  Damon  s'eft  coiffe  fi  malheureufement , 

L'Enchante  re^^e  luy  propofe 
Unechofe. 

C'eft  de  fe  frotter  le  poignet 
D'une  eau  dont  les  Sorciers  ont  trouvé  le  fccret. 
Et  qu'ils  appellent  Teau  de  la  metamorphofe , 

Ou  des  miracles  autrement. 

Cette  drogue  en  moins  d'un  moment, 
Luy  donneroit  d'Erafte  &  Tair ,  &  le  vifage , 

Et  le  maintien ,  &  le  corfage , 
Et  la  voix  ;  Et  Dan/ion  fous  ce  feint  perfonnage 
Pourroit  voir  fî  Cajifte  en  viendroit  à  l'effet. 

Damon  n'attend  pas  davantage. 
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jlfefrote,  il  devient  TErafte  le  mieux  fait 
Qye  la  nature  ait  jamais  fait. 

En  cet  état  il  va  trouver  fa  femme  ; 
Jet  la  fleurette  au  vent  ;  &  cachant  fon  ennuî , 
■     Que  vous  êtes  belle  aujourd'hui  ! 

Luidit-ilrQu'avez-vous,  Madame, 
]m  vous  donne  cet  air  d'un  vrai  jour  de  Printemps  ? 
alifte  qui  fçavoit  les  propos  des  Amans 

Tourna  la  chofe  en  raillerie. 

Damon  changea  de  batterie. 

Pleurs  &  foûpirs furent  tentez , 

Et  pleurs  &  foûpirs  rebutez, 
alifte  etoit  un  roc  ;  rien  n'émou voit  la  Belle. 
Dur  dernière  machine ,  à  la  fin  nôtre  Epoux 
ropofa  de  l'argent  ^  &  la  fomme  fut  telle 

Qu'on  ne  s'en  mit  point  en  courroux, 

La  quantité  rend  excufable. 

Califte  enfin  l'inexpugnable 

Commença  d'écouter  raifon. 
chaftetéplia  ;  car  comment  tenir  bon 

Contre  ce  dernier  adverfaire  ? 
tout  nes'enfuivit,  ilne  tint  qu'à  Damon. 

Emargent  en  auroitfait  Taffaire. 

Et  quelle  affaire  ne  fait  point 
je  bien-heureux  métal,  l'argent  maître  du  monde  ? 
)yezbeau,  bien-difant,  ayez  perruque  blonde, 
'omettez  un  feul  petit  point  ; 
n  Financier  viendra  qui  fur  vôtre  mouftachc 
|nlevera  la  Belle  ;  &  dés  le  premier  joui: 

F  n 
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Il  fera  prcfent  du  panache  ; 
Vous  languirez  encore  après  un  an  d^amour. 

J^'argent  fçut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable. 
Le  rocher  dilparut  :  un  mouton  fuccéda; 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu'on  voulut ,  mouton  doux  &  traitabi^ 
Mouton  qui  fur  le  point  de  ne  rien  refufer 

Donna  pour  arrhes  un  baifer. 
L'Epoux  ne  voulut  pas  pouffer  plus  loin  la  chofe  ; 
Ni  de  la  propre  honte  être  lui-même  caufe. 
Il  reprit  donc  fa  forme  ;  &dità  fa  moitié; 
Ah!  Califteautrefoisde Damon fi chérie, 
Califte  que  j'aimai  centfoisplusquema  vie, 
Califte  cjui  m'aimas  d'une  ardente  amitié , 
L'argent  t'eft-il  plus  cher  qu'une  union  fi  belle  ? 
Je  dévxois  dans  ton  fang  éteindre  ce  forfait  : 
Je  ne  puis  ;  &  je  t'^aimeencor  tout  infidèle  : 
Ma  mort  feule  expiera  le  tort  que  tu  m'as  fait. 

Nôtre  Epoufe  voyant  cette  métamorphofe 
Demeura  bien  lurpriie  :  elle  dit  peu  de  chofe  : 

Les  pleurs  furent  fon  feul  recours. 

Le  mari  paffa  quelques  jours  ' 

A  raifonner  fur  cette  afîàire  : 

Un  Cocu  (c  pouvoit-il  faire 
Par  la  volonté  feule  &c  fans  venir  au  point  ? 

L'étoit-il ,  ne  Pétoit-il  point  ? 
Cette  difficulté  fut  encore  édaircie 
Par  Nerie. 

)i 


ENCHANTEE.  123 

Iyoi\<i  êtes,  dit-elle,  en  doute  de  cela. 
Buvez  dans  cette  coupe-là. 
n  la  fit  par  tel  art  que  dés  qu'un  peribnnagc 

Dûment  atteint  de  cocuage 
î  veut  porter  la  lèvre ,  auffî-tôt  tout  s^en  va  : 
n'en  avale  rien  5  &  répand  lebrûvage 
I  irfon  fein ,  fur  la  barbe ,  &  fur  fon  vêtement, 
iue  s'il  n'cft  point  cenle  Cocu  fuffifamment , 
i    11  boit  tout  fans  répandre  goûte. 
'  |l    Damon  pour  éclaircir  fon  doute 
)rtelalévreau  vafe  ;  il  ne  fe  répand  rien, 
'eft,  dit-il,  réconfort  ;  &  pourtant  je  fçais  bien 
'  u'il  n^a  tenu  qu'à  moi.  Qu^'ay-je  affaire  de  coupe  ? 
I    Faites-moi  place  en  vôtre  troupe 
!  efTîeurs  de  la  grand'  bande  :  Ainfi  difoit  Damon  5 
'.]  ifant  à  fa  femelle  un  étrange  fermon. 
liferables  humains,  fi  pour  des  cocuages 
ijfaut  e  n  ces  païs  faire  tant  de  façon , 
'    Allons-nous-en  chez  les  Sauvages, 

hmondepeur  de  pis  établit  des  Argus 
j  lentour  de  fa  femme ,  &  la  rendit  CoquettCo 
I    Quand  les  Galands  font  défendus , 
C'eft  alors  que  l'on  les  fouhaite. 

I  malheureux  époux  s'informe,  s'inquiète, 

]  :  de  tout  fon  pouvoir  court  au  devant  d'un  mal 
<  ae  la  peur  bien  fouvent  rend  aux  hommes  fataL 
h  quart  d'heure  en  quart  d'heure  il  confulte  k 
talfe. 

II  II  boit  huit  jours  fans  difgrace. 

F  z  Mai 
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Mais  à  h  fin  il  y  boit  tant, 

Que  ie  brùvage  fe  répand. 
Ce  fut  bien-là  le  comble.  O  Icience  fatale  ! 
Science  que  Danion  eût  bien  fait  d'éviter  ! 
Il  jette  de  fureur  cette  coupe  infernale. 
Lui-même  eft  fur  le  point  de.  fe  précipiter. 
Il  enferme  fa  femme  en  une  Tour  quarrée  j 
Lui  va  foir  &  matin  reprocher  fon  forfii:  : 
Cette  honte  qu^'auroit  le  fdence  enterrée  , 
Court  lepaïs ,  Ôc  vit  du  vacarme  qu'il  fait. 

Califtc  cependant  meine  une  trifte  vie. 
Comme  on  ne  lui  laiiToit  argent  ni  pierrcrie , 
LeGéolier  fut  fidèle  ;  elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureufe 
Prend  fon  temps  que  Damon  plein  d^'ardeur  amé- 
reufe 

Etoit  d'humeur  à  Técouter. 
j'aî,  dit-elle,  commis  un  crime  inexcufable: 
Mais  quoi ,  fuis-je  la  feule  ?  helas  non ,  peu  d'éptix 
Sont  exempts,  ce  dit-on  ,  d^in  accident  femblal  .: 
Qiic  le  moins  entaché  fe  moque  un  peu  de  vous  : 

Pourquoi  donc  être  inconfolable  ? 
Hé  bien,  reprit  Damon,  je  me  confoleray, 

Et  même  vous  pardonneray, 

Tout  incontinent  que  j'auray 
7'rouvé  de  mes  pareils  une  telle  légende ,  | 
Qu'il  s'en  puifTe  former  une  armée  allez  grandi! 
Pour  s^ippeller  Royale.  Une  faut  qu'employé» 
3Le  vafc  cjui  me  fgût  vos  fecjcets  révéler. 
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mari  fans  tarder  exécutant  la  choie 
tire  les  pailans  ;  tient  table  en  fon  Chriteau^ 
r  la  fin  des  repas  à  chacun  il  propofe 
■cflai  de  cette  coupe ,  cffai  rare  &  nouveau, 
jia  femme  ,  leur  dit-il ,  m^a  quitté  pour  un  autre|. 
I    Voulez- vous  fçavoir  fi  la  vôtre 
|dus  cfl  fidèle  ?  il  cllquciqucfois  bon 
l'apprendre  comme  tout  le  pafle  à  la  maifon. 
j'i  voici  le  moyen  ;  buvez  dans  cette  tafTe. 

Si  vôtre  femme  de  la  c;race 

Ne  vous  donne  aucun  iutiraeant,. 

Vous  ne  répandrez  nullement. 

Mais  fi  du  Dieu  nommé  Vuican 
•ousluivczlabaniérc,  étant  de  nos  confrères- 

En  ces  redoutables  myftcres^ 
I   De  parc  &  d'autre  la  boluorv 

Coulera  fiir  vôtre  menton. 

Jiatant  qu'il  s'en  rencontre  à  qui  Damon  propofe 

J    Cette  pernicieufe  chofe, 

litantenfont  Teflai  :  prefquc  tous  y  font  pris» 

1;1  en  rit ,  tel  en  pleure  ;  &  félon  les  efprits 

l    Cocuage  en  plus  d'une  forte 

I    Tient  la  morgue  parmi  fes  gens: 

Dé)a  Tarmée  eft  aficz  forte 

Pour  faire  corps ,  &  battre  aux  champs,- 
j    La  voîl  i  tantôt  qui  menace 

Gouverneurs  de  petite  place. 

Et  leur  dit  qu'ils  feront  pendus^ 

Si  de  tenir  ils  ont  l'audace  : 

F  3  Car 
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Car  pour  être  Royale  il  ne  lui  manque  plus 
Qiie  peu  de  gens  :  c'eft  une  affaire 
Qiie  deux  ou  trois  mois  peuvent  faire. 
Le  nombre  croît  de  jour  en  jour, 
Sans  que  Ton  batte  le  tambour. 

Hes  difterens  degrez  où  monte  cocuage 
Règlent  le  pas  &  les  emplois: 

Ceux  qu^il  n^'a  viiité  feulement  qu'une  fok 
Sont  Fantaiïîns  pour  tour  potage. 
On  fait  les  autres  Cavaliers. 
Quiconque  eft  de  fes  familiers , 
On  ne  manque  pas  de  Télire 
Ou  Capitaine,  ou  Lieutenant, 
Ou  Ton  lui  donne  un  Régiment f 
Selon  qu^'cntre  les  mains  du  fire 
Ou  plus  ou  moins  fubitement 
La  liqueur  du  vafe  s'ëpand". 
Un  vcrfa  tout  en  un  moment; 

Il  fut  fait  Général  :  &  croyez  que  Tarmcc 
De  hauts  Officiers  ne  manqua  : 
Plus  d'un  Intendant  le  trouva; 
Cette  charge  fut  partagée. 

Le  nombre  des  foldats  étant  prefque  complet, 

S  t  plus  que  fufnfant  pour  fe  mettre  en  campagne 
Renaud  neveu  de  Charlemagne 

PafTeparce  Château  :  VonVy  traite  à  fouhait: 
Puis  le  Seigneur  du  lieu  lui  fait 
Même  harangue  qu'à  la  troupe. 

Henauddit  àDamon  ;  granmcrci  de  la  coupe. 
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J  crois  ma  femme  chafte  ;  &  cette  foi  fufîît. 

Quand  la  coupe  me  Taura  dit, 
cl  e  m'en  revicndra-t-il ,  celafera-t-il  caufe 
[1  me  faire  dormir  de  plus  que  de  deux  yeux 

Je  dors  autant  grâces  aux  Dieu-x  : 
j  Puis-je  demander  autre  chofe  ? 
C|t  Içai-je  ?  par  hazard  fi  le  vin  s'épandoit  ^ 
5  e  ne  tenois  pas  vôtre  vafe  affez  droit? 

Je  fuis  quelquefois  mal  adroit  : 
5  ette  coupe  enfin  me  preiioit  pour  un  autre  ? 

Meffire  Damon ,  je  fuis  vôtre  : 

Commandcz-raoi  tout ,  hors  ce  point. 
hCi  Renaud  partit ,  &ne  hazarda  point. 
[  mon  dit  :  Celui-ci ,  Meilleurs ,  eft  bien  plus  fag 
(  le  nous  n'avons  été  :  confolons-nous  pourtant  : 
t  )us  avons  des  pareils  ;  c'eft  un  grand  avantage. 

Il  s^en  rencontra  tant  &  tant, 
(  ic  Parmée  à  îâ  fin  Royale  devenue, 

Califte  eut  liberté,  lelon  le  convenant |; 

Par  fon  mari  chère  tenue 
i  Tout  de  même  (ju'auparavant» 

I  Epoux,  Renaud  vous  montre  à  vivre;- 
Pour  Damon  ,  gardez  de  le  fuivre. 

[  ut-être  le  premier  eut  eu  charge  de  l'oft , 

(  ie  f(jait-on  ?  nul  mortel,foit  Roland,  foit  Renaud 

I I  danger  de  répandre  exempt  ne  fe  peut  croire. 
Uarlemagne  lui-même  auroit  eu  tort  de  boire- 
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Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

J"  E  me  iouvicns  d'avoir  damné  jadis 
L'Aman:  avare  ;  &  je  ne  m^'en  dédis. 
Si  la  ration  des  contraires  e(î:  bonne  ; 
Le  libéra!  doit  être  en  Paradis  :■ 
jern^en  rapporte  à  Meffieurs  de  Sorbonne. 
i  i  étoit  donc  autrefois  un  Amant 
Qui  dans  Floren^re  aima  certaine  femme. 
Comment  aimer  ?  c'étoitfi  follement , 
Que  pour  luv  plaire  il  eût  vendu  fon  ;ime. 

,  S'agilTc- 
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agiflbit-il  de  div^ertir  la  Dame  ; 
pleines  mains  il  vous  jettoit  Targcnt  : 
achant  trés-bicn  qu'en  amour  comme  en  guerre 
)n  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout  ; 
cnverfe  murs  jette  portes  par  terre  ; 
l'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout| 
ait  taire  chiens  ;  &  quand  il  veut  fervantes  i 
t  quand  il  veut  les  rend  plus  éloquentes 
Hic  Ciccron,  &  mieux  perfuadantes  : 
rcf  ne  voudroit  avoir  lailTé  debout 
ucune  place,  &  tant  forte  fût-elle, 
i  hilla-t-il  fur  fes  pieds  nôtre  Belle. 
Ile  tint  bon  ;  Federic  échoua 
rés  de  ce  roc  ,  &  le  nez  s'y  cafïii; 
ans  friii:  aucun  vciîdit  &  fricafTa 
'ou:  (on  avoir  ;  comme  Ton  pourrolt  dire 
elles  Comtez ,  beaux  Marquifats  de  Dieu 
|u'il  poifedoit  en  plus  &  plus  d'un  lieu. 
Lvant  qu'aimer  on  Tappelloit  Mcffirc 
i  longue  queue;  enfin  grâce  à  TAmour 
1  ne  fut  plus  que  MeiTîre  tout  court, 
j'en  ne  refta  qu'une  ferme  au  pauvre  homme  ; 
it  peu  d'amis;  mcmeamis.  Dieu fçait comme.- 
.e  plus  zdé  de  tout  fe  contenta, 
^omme  chacun  ,  de  dire  c'eft  dommage, 
rhacun  le  dit ,  &  chacun  s'en  tint-là  : 
^ar  de  prêter,  à  moins  que  fur  bon  gage 
^oint  de  nouvelle  :  on  oublia  les  dons , 

le  mérire  ^  &:  les  belles  railons 
>c  Fcdcr!c,-&  fa  première  vie.  . 

F  f 
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Le  Proteftant  de  Madame  Clitie 

N'eut  du  crédit  qu'autant  qu'il  eut  du  fonds^ 

Tant  qu^il  dura  >  le  Bal ,  la  Comédie 

Ne  manqua  point  à  cet  heureux  objet  : 

De  maints  tournois  elle  fut  le  liijet  ; 

Faifant  gagner  marchands  de  toutes  guifcs , 

Faifeurs  dliabits ,  &  faifeurs  de  de  viles  ^  ^ 

Muficiens,  gensdufacré  valon  : 

Federiceut  àfa  table  Apollon. 

Femme  n^'étoit  ni  fille  dans  Florence , 

Qui  n^'employât  pour  débaucher  le  cœur 

Du  Cavalier  y.  Tune  un  mot  fuborneur , 

L^'autre  un  coup  d'œil ,  l'autre  quelqu'autre  avance 

Mais  tout  cela  ne  faifoit  que  blanchir. 

Il  aimoit  mieux  Clitie  inexorable 

Qu'il  n'auroit  fait  Hélène  favorable, 

Conclufion ,  qu'il  ne  la  pût  fléchir. 

Or  en  ce  train  de  dépenfe  effroyable, 
31  envoya  lesMarquifaîs  au  diable 
Premièrement;  puis  en  vint  au  Comtez^ , 
Turcs  par  luy  plus  qu'aucuns  regrctez , 
Et  dont  alors  on^Eûloit  plus  de  conte. 
De-làles  monts  chacun  veut  être  Comte,, 
Ici  Marquis.,  Baron  peut-être  ailleurs. 
Je  ne  f^ay  pas  lefquels  font  les  meilleurs  : 
Mais  je  {(^^y  bien  qu'avecque  la  patente 
De  ces  beaux  noms  on  s'en  aille  au  marché 
L'on  reviendra  comme  on  étoit  allé  : 
Prenez  le  titre.  &  laiffez-moy  la  rente. 
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Clitie  avoit  auffi  beaucoup  de  bien. 

Son  mari  même  étoit  grand  terrien. 

Ainfi  jamais  la  belle  ne  prit  rien , 

Argent  ni  dons  ;  mais  fouffrit  la  dépenfe  2>> 

Et  les  cadeaux  ;  fans  croire  pour  cela 

Etre  obligée  à  nulle  récompenfe. 

jS'il  m^en  ibuvient ,  j'ay  die  qu'ail  ne  refta 

Au  pauvre  Amant  rien  qu'une  métairie 

Chétive  encor ,  &  pauvrement  bâtie. 

LàFederic  alla fe  confiner  ; 

Honteux  qu'on  vît  fa  miferc  en  Florence  ;^ 

Honteux  encor  de  n'avoir  fçû  gagner 

,Ni  par  amour,  ni  par  magnificence , 

Ni  par  fix  ans  de  devoirs  &  de  foins , 

Une  beauté  qu'ail  n^en  aimoit  pas  moins»- 

U  s'en  prenoit  à  fon  peu  de  mérite , 

Non  à  Clitie  ;  elle  n'ouït  jamais , 

Ni  pour  froideurs ,  ni  pour  autres  fujcts  ^ . 

Plainte  deluy  ni  grande  ni  petite.  j  ' 

Nôtre  amoureux  fubfifta  comme  il  pût 

Dans  fa  retraite  ;  où  le  pauvre  homme  n'eut-: 

Pour  le  fervir  qu^me  vieille  édentée  ; 

Guifme  froide  &  fort  peu  fréquentée  ^ 

A  l'écurie  un  cheval  affez  bon  5 

Mais  non  pas  fin  :  fur  la  perche  un  Faucon  >>  > 

Dont  à  l'entour  de  cette  métairie 

Défunt  Marquis  s'en  alloit  fans  valets 

Sacrifiant  à  fa  mélancolie 

Mainte  perdrix ,  qui ,  las  !  ne  pouvoit  rij^ais 

Efes  ci'uautez  de  Madame  Clitie. 
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Ainfi  vivoit  le  malheureux  A  mant  ; 
Sage  fi  s"*!!  eût,  en  perdant  (a  lorciine , 
Perdu  Famour  qui  i'alloic  conlumant  ; 
Mais  de  fcs  feux  la  mémoire  importune 
Le  talonnoit  ;  toujours  un  double  ennui 
Alloit  en  croupe  à  la  cLiflè  avec  lui- 
Mort  vint  faifir  le  mari  de  Clitie. 
Comme  ils  n'avoient  qu'Hun  fils  pour  tous  enfa 
Fiis  n'ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie, 
Et  que  TEpoux  dont  les  biens  étoient  grands 
A  voit  toujours  confideré  fa  femme 
Par  teftament  il  déclare  la  Dame 
Son  héritière,  arrivant  le  décès 
De  Penfançon  ;  qui  peu  de  temps  après 
Devint  malade.  On  f^çait  que  d'ordinaire 
A  fes  enfans  mere  ne  fçait  que  faire , 
Pour  leur  montrer  Pamour  qu'elle  a  pour  eux 
Zcle  fouvent  aux  enfans  dangereux. 
Celle-ci  tendre  &  fort  paflîonnèe 
Autour  du  fien  eft  toute  la  journée , 
Luy  demandant  ce  qu'il  veut,  ce  qu'ail  a,, 
S'il  mangeroit  volontiers  de  cela , 
Si  ce  jouet,  enfin  fi  cette  chofe 
Pftàfon  gré.  Quoy  que  Ton  luy  propofe 
1 1  le  refuie  ;  &  pour  toute  raifon 
Il  dit  qu'il  veut  leulementle  Faucon 
De  Fcderic  ;  pleure  &  meine  une  vie 
A  faire  gens  de  bon  cœur  détefler  : 
Ce  qu'un  enfant  a  dans  la  fantaifie  ^. 
Incourinent  il  faut  rcxecuter  ^ 
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i  Ton  ne  veut  rouir  toujours  crier.. 
)r  il  eft  bon  de  l^avoir  que  Ciitie , 
i  cinq  cens  pas  cie  cette  métairie , 
.voit  du  bien  ,  poffedoît  un  Château  : 
.infi  Tentant  avoit  pu  de  Foifeau 
)uïr  parler  :  on  en  diloit  merveilles  ; 
|)n  en  contoit  des  chofes  nompareillçs 
)ue  devant  luy  jamais  une  perdrix 
le  le  fauvoit &  qa  il  en  avoit  pris- 
1  ant  ce  matin  ,  tant  cette  apreldinee 
'jn  maître  n'eût  donné  pour  un  trelor, 
tel  Faucon.  Qui  fut  bien  empêchée  5 

e  fut  Clitic.  Aller  ôter  encor 

Feqeric  l'unique  &  feule  chofe 

'ui  luy  reftoit  !  £t  luppofé  qu^ells  ofc 

uy  demander  ce  qu'il  a  pour  tout  bien  p 

uprés  de  luy  méritoit-e!le  rien  ? 

lie  Tavoit  payé  d'ingratitude  : 

Dint  de  faveurs  ;  toujours  hautaine  &  rude 

n  Ton  endroir.  De  quel  front  s^'en  aller 

prés  cela  le  voir  &  luy  parler, 

yant  été  caufe  de  fa  ruïnc  ? 

'autre  côté  l'enfant  s'en  va  mourir 

elufe  toiit  ;  tient  tout  pour  médecine  : 

fin  qu^il  mange  il  faut  l'entretenir 

e  ce  Faucon  :  il  fe  tourmente ,  il  crie  : 

iil  n'a  Toifeau  c'eft  fait  que  de  fa  vie. 

es  raitons-ci  remportèrent  enfin. 

hez  Federic  la  Dame  un  beau  matin 

ea  va  fans  fuite,  &  fans  nui  équipage. 

Federic 
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Federic  prend  pour  un  Ange  des  Cieux 
Celle  qui  vient  d'apparoître  à  fes  yeux. 
Mais  cependant ,  il  a  honte ,  il  enrage , 
jDe  n'avoir  pas  chez  foy  pour  luy  donner 
Tant  feulement  un  malheureux  dîner. 
Le  pauvre  état  où  la  Dame  le  treu ve 
Le  rend  confus.  Il  dit  donc  à  la  veuve  : 
Quoy  venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 
Que  vos  beautez  ont  rendus  amoureux  ! 
Un  Villageois ,  un  haire ,  un  miferable  ! 
C'eft  trop  d'honneur  ;  vôtre  bonté  m'^accable; 
A  ffurément  vous  alliez  autre  parc. 
A  ce  propos  nôtre  veuve  repart: 
Non  non ,  Seigneur ,  c'eft  pour  vous  la  vifite. 
Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 
Jen'ay,  dit-il,  cuifinier  ni  marmite: 
Qiie  vous  donner  ?  n'avez-vous  pas  du  pain 
Reprit  la  Dame.  Incontinent  luy-même 
ïl  va  chercher  quelque  œuf  au  poulailler. 
Quelque  morceau  de  lard  en  (on  grenier. 
Le  pauvre  Amant  en  ce  befoin  extrême 
Void  fon  Faucon ,  fans  raifonner  le  prend  ^ 
Luy  tordle  cou,  le  plume  ,  lefricaflc. 
Et  Paflaifonne ,  &  court  de  place  en  place» 
Tandis  la  vieille  a  foin  du  demeurant  ; 
Fouille  au  bahu  ;  choifit  pour  cette  fête 
Ce  qu'ails  avoierrt  de  linge  plus  honnête  ^: 
Met  le  couvert;  va  cueillir  au  jardin 
Du  ferpolet ,  un  peu  de  romarin , 
Ginqpuiixfiçurs^  dont  la  table  ett  jonchée. 
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Pour  abréger,  on  fert  la  fricaflee. 

La  Dame  en  mange ,  &  feint  d'y  prendre  goût. 

Le  repas  fait ,  cette  femme  réfoud 

De  hazarder  rincivileRequête , 

Et  parle  ainfi:  Je  fuis  folle.  Seigneur,. 

De  m'en  venir  vous  arracher  le  cœur 

Encor  un  coup  :  il  ne  m^c II  guère  honnête 

De  demander  à  mon  défunt  Amant 

L'oifcau  qui  fait  fon  feul  contentement  r 

Doit-il  pour  moy  s'en  priver  un  moment  >r 

Mais  excufez  une  mere  affligée , 

Mon  fils  fe  meuit  :  il  veut  votre  Faucon  2 

Vlon  procédé  ne  mérite  un  tel  don  : 

La  raiion  veut  que  je  fois  refufée. 

|e  ne  vous  ai  jamais  accordé  rien. 

Vôtre  repos ,  vôtre  honneur ,  vôtre  bien ,  ' 

5'en  font  allez  aux  plaifirs  de  Clitie. 

V^ous  m'aimiez  plus  que  vôtre  propre  vîe. 

\  cet  amour  j'ay  trés-mal  répondu  : 

5t  je  m'en  viens  pour  comble  d'injuftice 

V^ous  demander...  &  quoi?  c'^cft  temps  perdu ^. 

i^ôtre  Faucon.  Mais  non ,  plutôt  périffe 

L'enfant ,  lamere ,  avec  le  demeurant, 

Que  de  vous  faire  un  déplaifir  fi  grand. 

Souffrez  fans  plus  que  cette  trifte  mere, 

^Vimant  d'amour  la  chofe  la  plus  chère 

Que  jamais  femme  au  monde  puiffe  avokc 

Un  fils  unique ,  une  unique  efperance , 

J'en  vienne  au  moins  s'acquiter  du  devoic 

Delà  nature  j  &  pour  toutç  allégeance 
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En  vôtre  fcin  décharge  fa  douleur. 
V eus  (çivez  bien  par  vôtre  expérience 
Que  c'eft  d'aimer ,  vous  le  fçavez  Seigneur. 
Ainfi  je  crois  trouver  chez  vous  excule. 
Helas  !  reprit  TAmant  infortuné  y 
L'oileau  n'eft  plus  ;  vous  en  avez  dîné. 
L'oilcau  n'eft  plus  !  dit  la  veuve  confufco 
Non,  reprlt-il,  plût  au  Ciel  vous  avoir 
Servi  mon  cœur ,  &  qu'il  eût  pris  la  place 
De  ce  Faucon  !  mais  le  fort  me  fait  voir 
Qii'i!  ne  fera- jamais  en  mon  pouvoir 
De  mériter  de  vous  aucune  grâce. 
En  mon  pailler  rien  ne  m'ctoit  refté  : 
Depuis  deux  jours  la  bete  a  tout  mangé. 
J'ay  vûi'oifcau  ;  je  Tay  tué  fans  peine  : 
Rien  coûte-il  quand  on  rcçoi'c  fa  Reine  ? 
Ce  que  je  puis  pour  vous  eîl  de  chercher 
Un  bon  Faucon  ;  ce  n^eft  chofe  fi  rare 
Qiîc  dés  demain  nous  n'^en  puiiTIonf  trouver: 
NonFcderic,  dit-elle,  je  déclare 
Que  c'eft  aJOTez.  Vous  ne  m^'avcz  jamais 
De  vôtre  amour  donné  plus  grande  marque. 
Qiie  mon  fils  foit enlevé  parla  pnrque , 
Ou  que  le  Ciel  le  rende  à  mes  fouhaits , 
j  'auray  pour  vous  de  la  reconnoiflance. 
Venez  me  voir ,  donnez  m'en  refpcrancc. 
Encore  un  coup  venez  nous  vifiter  : 
Elle  partit  5  non  fansluy  prcfenter 
Une  main  blanche,  unique  témoignage- 
Qii' Amour  ayoit  amolli  ce  courage. 
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pauvre  Amant  prit  la  main ,  la  baifa. 
fet  de  les  pleurs  quelque  temps  i'arrola. 
])eux  jours  après  i'enfant  fuivit  le  pere. 
,^e  deiiil  fut  grand  :  la  trop  dolente  mere 
Irit  dans  Tabord  force  larmes  couler, 
jvlais  comme  il  n^'cll  peine  d'ame  fi  forte 
^u'il  ne  s'en  faille  à  la  fin  conibler  ; 
Deux  Médecins  la  traitèrent  de  forte 
:^ue  ù  douleur  eut  un  terme  aflez  court  ^ 
L'un  fut  le  Temps,  &  l'autre  fut  l'Amoun 
On  époufaFederic  en  grand' pompe  j 
N^on  feulement  par  obligation  ; 
Vlais  qui  plus  c{ï  par  inclination  , 
Par  amour  même.  Il  ne  faut  qu'on  fe  trompe 
A.  cet  exemple  y  &  qu'un  pareil  efpoir 
Nous  fafle  ainfi  confumer  nôtre  avoir. 
Femmes  ne  font  toutes  reconnoifTantes, 
A  cela  prés  ce  font  chofes  charmantes. 
Sous  le  Ciel  n'eft  un  plus  bel  animaL 
]c  n'y  comprcns  le  fexe  en  gênerai. 

décela  j'en  vois  peu  d\^venantes. 
iPour  celles-ci  quv^nd  elles  font  aimantes , 
Tay  les  deffeins  du  monde  les  meilleurs  : 
.Les  autres  n^'ont  qu'à  fc  pourvoir  ailleurs. 
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Qiii  fecouë  de  Targent  &:  des  pierreries.! 

LA  clef  du  coffre  fort  &  des  coeurs  c^efl:  la  niêm| 
Que  fi  ce  n'eft  celle  des  coeurs,  \ 
C'eft  du  moins  celle  des  faveurs. 
Amour  doit  à  ce  ftratagême 
La  plus  grand'  part  de  fes  exploits  : 
A-t-il  épuifé  fon  carquois. 
Il  met  tout  fon  falut  en  ce  charme  fuprême. 
Je  tiens  (ju'il  a  raifon  ;  car  <jui  hait  Icsprefens? 

Toi 
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Tous  les  humains  en  font  friands, 
]inces,  Rois,  Magiftrats  :  ainfi  quand  une  belle 

En  croira  Tulage  permis, 
(  jand  Venus  ne  fera  que  ce  que  fait  Themis , 

Je  ne  m'écrierai  pas  contre  elle. 

On  a  bien  plus  d'une  querelle 

A  lui  faire  fans  celle-là. 

I  a  Juge  Mantouan  belle  femme  époufa. 
Is'appelloit  Anfelme  ;  on  la  nommoit  Argie  j 
il  déjà  vieux  barbon ,  elle  jeune  &  jolie , 

Et  de  tous  charmes  aflbrtie, 
:  Epoux  non  content  de  cela , 

Fit  fi  bien  par  fa  jaloufie, 
a'il  rehaulTa  de  prix  celle-là  qui  d'ailleurs 

Méritoit  de  fe  voir  fer  vie 
I   Par  les  plus  beaux  &  les  meilleurs. 
|fcle  futauiii  :  d'en  dire  la  manière, 
I    Et  comment  s'y  prit  chaque  Amant  y 
Teroitlong  ;  fufBtque  cet  objet  charmant 
:s  lailTa  foûpirer  ,  &  ne  s'en  émût  guère. 

mour  établiffoit  chez  le  Juge  fesloix; 
uand  TEtat  Mantouan,.pour  chofe  de  grand  poids^ 
efolut  d'envoyer  Ambaffade  au  Saint  Pere. 
omme  Anfelme  étoit  Juge ,  &  de  plus  Magiftrat 

Vivoit  avec  alTez  d'éclat,, 

Et  ne  manquoit  pas  de  prudence^ 
I    On  le  députe  en  diligence, 
f    Ce  ne  fut  pas  fans  réfifter 
u'au  choixqu'on  fit  de  lui  confentit  le  bon  hommes: 

L'affaire 
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L^'affaire  étoit  longue  à  traiter; 

II  devoit  demeurer  dans  Rome 
Six  mois  5  &plusencor  ;  que  fçavoic-il  combien 
Tant  d'honneur  pouvoir  nuire  au  conju^^al  lien  : 

Longue  Ambaffadc  &  long  voyage 

Aboutiflent  à  cocuagc. 

Dans  cette  crainte  notre  Epoux 

Fit  cette  harangue  à  la  Belle. 
On  nous  féparc  Argie  ;  adieu,  foyez  fidèle 

A  celui  qui  n'aime  que  vous. 

Jurez  îe  moi  ;  car  entre  nous 

J'ai  fujet  d'être  un  peu  jaloux* 

Que  fait  au  tour  de  nôtre  porte 

Cette  foûpirante  cohorte  ? 

Vous  médirez  que  jufqu'ici 

La  cohorte  a  mal  réiiffi  : 
Je  le  crois  ;  cependant  pour  plus  grande  aflurance , 

Je  vous  confeille  en  mon  abfcnce 
De  prendre  pour  fejour  nôtre  maifon  des  champs 
L:    Ftiyez  la  Ville  &  les  Amans, 
Et  leurs  prefens; 

L'^invention  en  eft  damnable  ; 
Des  machines  d'Amour  c'eft  la  plus  redoutable: 

De  tout  temps  le  monde  a  vu  Don 

Etre  le  pere  d'abandon^ 
Déclarez-lui  la  guerre  ;  &  loyezfourdcj  Argie  ^ 

A  la  foeur  la  cajolerie. 
Dés  que  vous  fentirez  approcher  les  blondins, 
Fermez  vite  vos  yeux  5  vosoreilles,  vosmains. 
Rien  ne  vous  manquera  ;  je  vous  fais  la  maîtreffe 
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le  tout  ce  que  le  Ciel  m'adonnéde  riche  fle  : 
;  enez ,  voilà  les  clefs  de  l'argent ,  des  papiers  ; 
*    Faites-vous  payer  des  fermiers; 

Je  ne  vous  demande  aucun  conte  : 
1  .  Suffit  que  je  puiiTc  fans  honte 
ipprendre  vos  plaifirs  ;  je  vous  les  permets  tous 
I    Hors  ceux  d'amour  qu'à  vôtre  Epoux 
'eus  garderez  entiers  pour  fon  retour  de  Rome. 

C'en  étoit  trop  pour  le  bon  homme  : 
Iclas  il  permectoit  tous  plaifirs,  hors  un  point 

I  Sans  lequel  leul  il  n'en  eft  point, 
'îon  Epoufe  lui  fît  promefTe  folemnelle 

.D  €tre  fourde ,  aveugle ,  &  cruelle  ^ 

IEt  de  ne  prendre  aucun  prefent: 
1  la  retrouveroit  au  retour  toute  telle. 
Qu'il  la  laifioit  en  s'en  allant , 
Sans  nul  veflige  de  Galant. 

\nfelme  étant  parti,  tout  aulîî-tôt  Argie 
S'en  alla  demeurer  aux  champs  ; 
Et  tout  aulIî-tôt  les  Amans 
De  l'aller  voir  firen*  partie. 

Elle  les  renvoya  ;  ces  gens  Tembar^flbient , 
L'atiédiffûient ,  raftadiiToicnt , 
L'endormoient  en  contant  leur  fliâme  : 
Ils  déplaifoient  tous  à  la  Dame , 
Horfmis  certain  jeune  blondin. 
Bien  fait ,  &  beau  par  excellence  ; 

II  Mais  qui  ne  pût  par  fa  fouffrance 
lAmener  à  fon  but  cet  objet  inhumain/  '  - 
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Son  nom  c'étoit  Atis,  fon  m  tier  Paladin  : 

Il  ne  plaignit  en  fon  deffeia 

Ni  les  foupirs  ni  la  dépcnfe. 

Tout  moyen  par  lui  fut  tenté: 
Encor  fi  des  foupirs  il  fe  fut  contenté; 

La  fource  en  eft  inépuifablc  ; 

Mais  de  ladépenfe  c'eft  trop. 
Le  bien  de  nôtre  Amant  s'en  va  le  grand  galop  ; 

Voilà  mon  homme  miferable. 
Que  fait-il  ?  ils'éclipfe,  il  part,  il  va  chercher 

Quelque  defert  pour  le  cacher. 

En  chemin  il  rencontre  un  homme. 
Un  Manant,  qui  fouillant  avccque  ion  bâton, 
Vouloit  faire  fortirun  ferpent  d\m  buiflbn  ; 

Atis  s'enquit  de  la  raifon. 
C'eft ,  reprit  le  Manant ,  afin  que  je  Taflomme* 

Quand  j'en  rencontre  fur  mes  pas  , 

Je  leur  fais  de  pareilles  fêtes. 
Ami,  reprit  Atis ,  laiflTe-le  ;  n^'eft-ilpas 
Créature  de  Dieu  comme  les  autres  bêtes  ? 
Il  eft  à  remarquer  que  nôtre  Paladin 
N^'avoit  pas  cette  horreur  commune  au  genre  hu- 
main 

Contre  la  gent  reptile ,  &  toute  fon  efpec€. 

Dans  fes  armes  il  en  portoit  ; 

Et  de  Cadmus  il  defccndoit, 
Celui-là  qui  devint  ferpent  fur  fa  vieillefic. 
Force  fut  au  Manant  de  quitter  fon  deflein. 
Le  ferpent  fe  fauva  ;  nôtre  Amant  à  la  fia 
S'établit  dans  un  bois  écarté ,  folitaire  : 

Le 
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x  filence  y  faifoit  fa  Jeîneure  ordinaire  ; 

Hors  cjucicjue  ohcd>^  ^ju'on  entendoit. 

Et  quelque  Echo  qiu  répondoit. 

Là  le  bonheur  &  la  milere 
vfe  fe  diftinguoient  point ,  égaux  en  dignité 
;^hezles  loups  qu'hebergeoit  ce  lieu  peu  fréquenté» 
Vtis  n'y  rencontra  nulle  tranquillité. 
;on  amour  ïy  fuivit  ;  &  cette  folitude 
lien  loin  d'être  un  remède  à  fon  inquiétude 

En  devint  même  Taliment 
^ar  le  loifir  qu'il  eut  d'y  plaindre  fon  tourment* 

I  s'ennuya  bien-tôt  de  ne  plus  voir  fa  Belle, 
letournons ,  ce  dit-il ,  puis  que  c'eft  nôtre  fort  : 

Atis  il  t'eft  plus  doux  encor 

De  la  voir  ingrate  &  cruelle , 

Que  d'être  privé  de  fes  traits. 

Adieu  ruifleaux,  ombrages  frais. 

Chants  amoureux  de  Philomele  ; 
VIon  inhumaine  feule  attire  à  foi  mes  fens  : 
Sloigné  de  fes  yeux  je  ne  vois  ni  n'entends. 
L'efclave  fugitif  fe  va  remettre  encore 
En  fes  fers  quoi  que  durs,  maishelas!  trop  chéris. 

II  approchoit  des  murs  qu'une  Fée  a  bâtis , 

Quand  fur  les  bords  du  Mince,  à  rheurequerAu-^ 
rore , 

Commence  à  s'éloigner  du  fejour  de  Thetis , 

Une  Nimphe  en  habit  de  Reine , 
Belle,  majeftueufe,  &  d'un  regard  charmant. 
Vint  s'offrit  tout  d'un  coup  aux  yeux  du  pauvre 
Amant 

Qui 
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Qui  revoit  alors  à  fa  peine. 

Je  veux,  dit-ellc,  Atis  que  vous  foyez  heureux  : 
Je  le  veux,  je  le  puis,  étant  Manto  la  Fée 

Vôtre  amie  &  vôtre  obligée  ; 

Vous  connoiflez  ce  nom  fameux. 
Mantouë  en  tient  le  fien  :  jadis  en  cette  terre  y 

J^ai  pofé  la  première  pierre 
De  ces  murs  5  endurée  égaux  aiixbâtimens 
Dont  Memphis  void  le  Nil  laver  les  fondemens, 
La  Parque  eft  inconnue  à  toutes  mes  pareilles: 

Kous  opérons  mille  merveilles; 
Mallieureufes  pourtant  de  ne  pouvoir  mourir  ; 
Car  nous  fommes  d^'ailleurs  capables  de  fouflnr 
Toute  rinfirmitéde  la  nature  humaine  : 
Nous  devenons  ferpens  un  jour  de  la  femaine. 

Vous  fouvient-il  qu'en  ce  lieu-ci 

Vous  en  tirâtes  un  de  peine? 
C'étoit  moi  qu'un  Manant  s'en  alloit  affbmmer  ; 

Vous  me  donnâtes  aiïîftance  : 

Atis  je  veux  pour  récompenfc 

Vous  procurer  la  jouïflance 

De  celle  qui  vous  fait  aimen 
Allons-nous-en  la  voir ,  je  vous  donne  aiTurancc 

Qu'avant  qu'il  foit  deux  jours  de  temps 

Vous  gagnerez  par  vos  prefens 

Argie  &  tous  fes  furveillans. 
Dépenfez,  diflipez,  donnez  à  tout  le  monde, 

A  pleines  mains  répandez  l'or, 
Vous  n'en  manquerez  ppint,c'eft  pour  vous  le  trefoJ 

Que 


LE  PETIT  CHIEN.  14.' 

Qiic  Lucifer  me  garde  en  fa  grotte  profonde. 
Vôtre  Belle  Içaura  quel  efl:  nôtre  pouvoir. 
Mcme  pour  m'approcher  de  cette  inexorable  y 
\       Et  vous  la  rendre  favorable, 

En  petit  chien  vous  m'allez  voir 

Failant  mille  tours  fur  Therbette ; 
Et  vous  en  pèlerin  jouant  de  la  mufette. 
Me  pourrez  à  ce  Ion  mener  chez  la  beauté 

Qiii  tient  vôtre  cœur  enchanté. 

AufTî-tôt  fait  que  dit  ;  nôtre  Amant  &  la  Fée 

Changent  de  forme  en  un  inftant  : 
Le  voilà  pèlerin  chantant  comme  un  Orphée, 
Et  Manto  petit  chien  faifaht  tours  &  fautant. 

Ils  vont  au  Château  de  la  Belle. 
Valets  &  gens  du  lieu  s'aflcmblcnt  autour  d'eux  : 
Le  petit  chien  fait  rage  ;  auffi  fait  Tamoureux  ; 
Chacun  danfe  ,  &  Guillotfait  fauter  Perronnelle. 
Madame  entend  ce  bruit ,  &  fa  Nourrice  y  court. 
On  lui  dit  qu'elle  vienne  admirer  à  fon  tour 
Le  Roy  des  épagneux ,  charmante  créature  , 

Et  vray  miracle  de  nature. 
Il  entend  tout ,  il  parle ,  il  danfe ,  il  fait  cent  tours  : 

Madame  en  fera  les  amours  ^ 
Car  veuille  ou  non  fon  Maître ,  il  faut  qu'il  leluy 
vende, 

S'il  n*aime  mieux  le  lui  donner. 
La  Nourrice  en  fait  la  demande. 
Le  Pèlerin  fans  tant  tourner 
Lui  dit  tout  bas  le  prix  qu'il  veut  mettre  à  la  chofe  ; 

G  Et 
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Et  voici  ce  qu'il  luy  propofe. 

Mon  chien  n'cft  point  à  vendre  ,  à  donner  encor 
moins, 

Jl  fournit  à  tous  mes  befoins: 

Je  n'ay  qu'à  dire  trois  paroles , 
Sa  pate  entre  mes  mains  fait  tomber  à  l'inltant 

Au  lieu  de  puces  des  pidoles , 
Des  perles ,  des  rubis ,  avec  maint  diamant. 
Ceft  un  prodige  enfin  :  Madame  cependant 

En  a ,  comme  on  dit ,  la  monnoye. 

Pourvu  que  j'aye  cette  joye 
De  coucher  avec  elle  une  nuit  feulement, 
Favori  fera  fien  dés  le  même  moment. 

Lapropofition  furprit  fort  la  Nourrice. 

Quoy  Madame  l'AmbaHadrice  ! 
Un  fimple  Pèlerin  !  Madame  à  fon  chevet 
Pourroit  voir  un  bourdon  !  &  fi  Ton  le  fçavoit  ! 
Si  cette  même  nuit  quelque  Hc)pital  avoit 

Hébergé  le  Chien  &  fon  Maître  ! 
Mais  ce  Maître  eft  bien  fait ,  &  beau  comme  le  jour 

Cela  fait  pafler  en  amour 

Qiielque  bourdon  que  ce  puiffe  être. 
'Atis  avoit  cliangé  de  vifage  &  de  traits. 
On  ne  le  connut  pas ,  c^'etoient  d'autres  attraits. 
X-a  Nourrice  ajoûtoit  :  à  gens  de  cette  mine 

Comment  peut-on  refufer  rien  ? 

Puis  celui-ci  poflede  un  Chien  1 

Qiie  le  Royaume  de  la  Chine 

Ne  pay eroit  pas  de  tout  fon  or  ; 

Une 
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i;  Une  nuit  de  Madame  auffi  c'eft  un  trefbr. 

I  J'avois  oublié  de  vous  dire 

Que  le  drôle  à  fon  Chien  teignit  de  parler  bas  : 

Il  tombe  auffi-tôt  dix  ducats 
|.       Qu'àlaNourrice  offre  le  Sire. 

1 1  tombe  encore  un  diamant. 

Atis  en  riant  le  r^malle, 
C'cft,  dit-il,  pour  Madame  ;oblige2-moy  de  grâce 
De  le  luy  prefenter  avec  mon  compliment. 

Vous  direz  à  fon  Excellence 
Que  je  luy  luis  acquis.  La  Nourrice  à  ces  mots 

Court  annoncer  en  diligence 

Le  petit  Chien  &  fa  fcience , 

Le  Pèlerin  &  fon  propos. 

Il  ne  s'en  falut  rien  qu'Argie 
Ne  battît  fa  Nourrice.  Avoir  TefFronterie 
De  luy  mettre  en  Tefprit  une  telle  infamie  ! 
Avec  qui  ?  Si  c^'étoit  encor  le  pauvre  Atis  ! 
Helas  !  mescruautez  font  caufe  de  fa  perte. 

II  né  me  propoia  jamais  de  tels  partis. 

Je  n'aurois  pas  d'un  Roy  cette  chofe  foufFerte  ; 

Quelque  don  que  l'on  pût  m'offrir  , 
Et  d'un  porte-bourdon  je  la  pourrois  foufînr  ^ 

Moy  qui  fuis  une  Ambaffadrice  1 

Madame  ,  reprit  la  Nourrice, 

Qiîand  vous  feriez  Impératrice , 

Je  vous  dis  que  ce  Pèlerin 
A  dcquoy  marchander  non  pas  une  mortelle  ^ 

Mais  la  Déefîe  la  plus  belle. 

Atis  vôtre  beau  Paladin 

G  1  Ne 
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Ke  vaut  pas  feulement  un  doigt  du  perfonnage. 

Mais  mon  mari  m'a  Bit  jurer! 
Eh  quoi  ?  de  lui  garder  la  foi  de  mariage. 
Bon  jurer  ?  ce  ferment  vous  lie-t-il  davantage 
Que  le  premier  n^'a  fait  ?  qui  Tira  déclarer  ? 
Qui  le  fçaura  ?  j'en  vois  marcher  tête  levée , 
Qiii  n^iroient  pas  ainfi ,  j'ofe  vous  TaiTurer , 
Si  fur  le  bout  du  nez  tache  pou  voit  montrer 

Que  telle  chofe  eft  arrivée  : 

Cela  nous  fait-il  empirer 
D'une  ongle  ou  d'un  cheveu?  non  Madame  il  faut 
être 

Bien  habile  pour  reconnoitre , 
Bouche  ayant  employé  fon  temps  &  fes  appas 
D^avec  bouche  qui  s'eft  tenue  à  ne  rien  fiire  ; 

Donnez-vous ,  ne  vous  donnez  pas , 

Ce  fera  toujours  même  afiùire. 
Pour  qui  ménagez-vous  les  trefors  de  TAmour  ? 
Pour  celui  qui  je  crois  ne  s'en  fervira  guère  ; 
Vous  n'aurez  pas  grand'  peine  à.fêter  fon  retour. 

La  fauffe  vieille  fçût  tant  dire , 
Que  tout  fe  réduifit  feulement  à  douter 
Des  merveilles  du  Chien ,  &  des  charmes  du  fire  : 

Pour  cela  i  on  les  fit  monter  : 

La  Belle  ctoit  au  lit  encore. 

L^'Univers  n'eut  jamais  d'aurore 

Plus  parefleufe  à  fe  lever. 
Nôtre  fin  Pèlerin  traverfa  la  ruelle , 
Comme  un  homme  ayant  vu  d'autres  gens  que  de: 
Saints. 

Sor 
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îon  compliment  parut,  galand  &  des  plus  fins  ; 

Il  ûirprit  &  charma  la  Belle. 

Vous  n'avez  pas ,  ce  lui  dit-elle  ^ 

La  mine  de  vous  en  aller 

A  S.  Jacques  de  Compoftcîie, 

Cependant  pour  la  régaler , 

Le  Chien  à  ion  tour  entre  en  lice. 

On  eût  vu  fauter  Favori 

Pour  la  Dame  &  pour  la  Nourrice  y 

Mais  point  du  tout  pour  le  Mari. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  fe  fecouc  : 

Auiïi-tôt  perles  de  tomber, 

Nourrice  de  les  ramailer. 

Soubrettes  de  les  enfiler, 

Pèlerin  de  les  attacher 

A  de  certains  bras  y  dont  il  loiîe 
La  blancheur  &  le  refte.  Enfin  iifait  fibicn  , 

Qu'avant  que  partir  de  la  place 

On  traite  avec  lui  de  fon  Chien. 
On  lui  donne  un  baifcr  pour  arrhes  de  la  grâce 

Oii^'il  demandoit;  &  la  nuit  vint , 

Aulîi-tôt  que  le  drôle  tint 

Entrefes  bras  Madame  Argîe, 
Il  redevint  Atis  ;  la  Dame  en  fiit  ravie  ; 

C'étoit  avec  bien  plus  d'honneur 

Traiter  Monfieur  FAmbaflTadeun 
Cette  nuit  eut  des  fœurs,  &  même  en  trés-bon 
nombre. 

Cliacun  s'en  apperçût;  car  d'enfermer  fous  Tombre 
Une  telle  aife ,  le  moyen  ? 

G  3  Jeunes 
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Jeunes  gens  font-ils  jamais  rien 
Que  le  plus  aveugle  ne  voye  ? 

A  quelques  mois  de  là  le  S.Perc  renvoyé 

Anfelme avec  force  Pardons , 

Et  beaucoup  d'autres  menus  dons. 
Les  biens  &  les  honneurs  pleuvoicnt  fur  fa  perfonne. 
De  fon  vicegerent  il  apprend  tous  les  foins  : 

Bons  certificats  des  voifins  : 

Pour  les  Valets,  nul  ne  lui  donne 

D'éclaircilTement  fur  cela. 

Mcnfieur  le  Juge  interrogea 

La  Nourrice  avec  les  Soubrettes 

Sages  perfonnes  &  difcretes  ; 

I!  n'en  pût  tirer  ce  fecret. 

Mais  comme  parmi  les  femelles 

Volontiers  le  Diable  fe  met , 

Il  furvint  de  telles  querelles , 
La  Dame  &  la  Nourrice  eurent  de  tels  débats  ^ 

Que  celle-ci  ne  manqua  pas 
A  fe  venger  de  l'autre  ,  &  déclarer  rafiàîVe. 
Dut"  elle  auiîi  fe  perdre,  ilfalut  tout  conter. 

D'exprimer  jufqu'oùla  colère 
Ou  plutôt  la  fureur  de  l'Epoux  pût  monter  ^ 

Je  ne  tiens  pas  qu'il foit  poffible  ; 
Ainfi  je  m'en  tairay  :  on  peut  par  les  effets 
Juger  combien  Anfelme  étoit  homme  fenfiblc. 

Il  choifit  un  de  fes  Valets  , 
Le  charge  d'un  billet,  &  mande  que  Madame 
Vienne  voir  fon  Mari  malade  en  la  Cité  : 
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,j; La  Belle  n'avoit  point  fon  Village  quitté  : 
L'époux  ailoit,  venoit,  &  laifloit  là  la  femme. 
Il  te  faut  en  chemin  écarter  tous  fcs  gens , 
Dit  Anfelmeau  porteur  de  ces  ordres  preflans  5 
La  perfide  a  couvert  mon  front  d'ignominie. 
Pour  fatisfadion  je  veux  avoir  fa  vie. 

Poignarde-la;  mais  prend  ton  temps:: 
Tâche  de  te  fauver  :  voilà  pour  ta  retraite  ; 
Prend  cet  or  :  fi  tu  fais  ce  qu^'Anfelme  fouhaite. 

Et  punis  cette  oflcnfe-là , 
Quelque  part  que  tu  fois  rkn  ne  te  manquera. 

Le  valet  va  trouver  A  rgic  5 

Qui  par  fon  Chien  eft  avertie. 
Si  vous  me  demandez  comme  un  Chien  avertit  ; 

Je  crois  que  par  la  jupe  il  tire  ; 

Il  fe  plaint ,  il  jappe ,  il  foûpirc , 
lien  veut  à  chacun  ;  pour  peu  qu'on  ait  d'efprit  3. 

On  entend  bien  ce  qu'il  veut  dire. 
Favori  fit  bien  plus  ;  &  tout  bas  il  apprit 

Un  tel  péril  à  fa  Mai  trèfle. 
Partez  pourtant ,  dit- il ,  on  ne  vous  fera  rien  i 
Repofez-vous  fur  moi  ;  j'^en  empêcherai  bien 

Ce  valet  a  Tame  traîtrefle. 
Us  étoient  en  chemin ,  prés  d'un  bois  qui  fervoitr 

Souvent  aux  voleurs  de  refuge  : 
Le  Miniflre  cruel  des  vengeances  du  Juge 
Envoyé  un  peu  devant  le  train  qui  les  fuivoit  ^; 

Puis  il  dit  l'ordre  qu'il  avoit. 
La  Dame  difparoît  aux  yeux  du  perfonnage  : 


G  4  Manto 


152   LE  PETIT  CHIEN. 

Manto  la  cache  en  un  nuage. 
Le  valet  étonné  retourne  vers  TEpoux , 
Lui  conte  le  miracle;  &  l'on  Maître  en  courroux 
Va  lus-mcme  à  Tendroit.  O  prodige  !  ô  merveille  t 
Il  y  trouve  un  Palais  de  beauté  fans  pareille  : 
Une  heure  auparavant  c^'étoit  un  champ  tout  nû. 

Anfelme  à  fon  tour  éperdu , 
Admire  ce  Palais  bail ,  non  pour  des  hommes , 

Mais  apparamment  pour  des  Dieux  : 
Appartemens dorez,  meubles trés-précieux^ 

Jardins  &  bois  délicieux  ; 
On  auroit  peine  à  voir  en  ce  fiécle  où  nous  fomnies 
Chofe  fi  magnifique  &  (i  riante  aux  yeux* 

Toutes  les  pot  tes  lont  ouvertes  ; 

Les  chambres  fans  hôte ,  &  defertes  ; 
pas  une  amc  en  ce  Louvre  ;  excepté  qu'à  la  fin 
Un  Moretrés-lippu trés-hideux,  trés-vikiin  3. 
S'offre  aux  regards  du  Juge  >  &  lemble  la  copie 

D'un  Eiope d'Ethiopie. 

Nôtre  Magiflrat  Tayant  pris 

Pour  le  Balayeur  du  logis , 
Et  croyant  Fhonorer  lui  donnant  cet  office  : 
Clicr  ami ,  lui  dit-il,  apprend-nous  à  quel  Dieu 

AppviL'tient  un  tel  édifice 

Car  de  diie  un  R  oi ,  c'eft  trop  peu. 

Il  eft  à  moi ,  reprit  le  More. 
Notre  Juge  à  ces  mots  feprofterne ,  Padorc 
Lui  demande  pardon  de  fa  témérité. 
Seigneur,  ajoilra-t-i! ,  que  vôtre  Déïcé 

Excufe  un  peu  mon  ignorance. 

Ccrte 
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^erte  tout  TUnivers  ne  vaut  pas  lachevance 
i^e  je  rencontre  ici.  Le  More  lui  répond  : 
j     Veux-tu  que  je  t'en  faiTe  un  don  ? 
Ipc  ces  lieux  enchantez  je  te  rendray  le  Maître  ^ 

A  certaine  condition. 

Je  ne  ris  point  f  tu  pourras  être 

(De  ces  lieux  ablblu  Seigneur , 
îtume  veux  fervir  deux  jours  d'enfant  d'honneun 
'      . . ..  E  ntens-tu  ce  langage , 

Et  fçais-tu  quel  eft  cette  ufage  ? 
Il  te  le  faut  expliquer  mieux. 
Ta  connois  TEckinfon  du  Monarque  des  Dieux  ? 
Anfelme, 
Ganimede?^ 
Le  More^ 
Celui-là  même. 
Prend  que  je  fois  Ju  pin  le  Monarque  fupreme  j: 

Et  que  tu  fois  le  Jouvenceau  : 
Fu  n'eft  pas  tout  à  fait  (1  jeune  ni  ii  beau» 

\K!  Seigneur,  vous- raillez,  c'eft  chofe  par  trop  fare  r 
ïlegardez  la  vieilleiTe ,  &  la  magiftrature. 

Le  More. 
Moi  railler  }  point  du  tout. 

Anfelme, 

Seigneur. 
Le  More. 

Ne  veux- tu- point? 
Anfelme, 

Seigneur...  Anfelme  ayant  examiné  ce  point 
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Confent  à  la  ifin  au  myftére. 
Maudite  amour  des  dons  que  ne  fais-tu  pas  faire  ! 
En  Page  incontinent  fon  habit  eft  changé  : 
Toque  au  lieu  de  chapeau ,  haut-dc-chaufTe  trouffé 
La  barbe  feulement  demeure  au  perfonnage. 
L'enfant  d'honneur  Anfelme  avec  cet  équipage 
Suit  !e  More  par  tout.  Argie  avoit  ouï 
Le  Dialogue  entier ,  en  certain  coin  cachée. 
Pour  le  More  lippu ,  c^étoitManto  la  Fée  ^ 

Par  fon  art  métamorphofé®, 

Et  par  fon  art  ayant  bâti 
Ce  Louvre  en  un  moment ,  par  fon  art  fait  un  Page 
Sexagénaire  &  grave.  A  la  fin  au  paffage 
D'une  chambre  en  une  autre  y  Argie  a  fon  mari 
Se  montre  tout  d'un  coup  :eft-ce  Anfelme  >  dit-elle 

Que  jevois  ainfidéguifé.'^ 
Anfelme  }  il  ne  fe  peut  ;  mon  œil  s'eft  abufé. 
Le  vertueux  Anfelme  à  la  fage  cervelle 
Me  voudroit41  donner  une  telle  leçon  ? 
C^eft  lui  pourtant.  Oh  oh  !  Monfieur  nôtre  barbon^ 
Nôtre  Légiflateur,  nôtre  homme  d'ambaffade ,  * 
Vous  êtes  à  cet  âge  homme  de  mafcarade? 
Homme  de...  la  pudeur  me  défend  d'achever. 
Quoi  vous  jugez  les  gens  à  mort  pour  mon  affaire^. 

Vous  qu'A  rgic  a  penfé  trouver 

En  un  fort  plaifant  adultère  1 
Du  moins  n'ay~je  pas  pris  un  More  pour  Galant  r 
Tout  me  rend  excufable  ,  A  tis ,  &  fon  mérite  y 

Et  la  qualité  du  prefent. 

Vous  verrez  tout  incontinent 


LE  PETIT  GHIEN.  155 

Si  femme  cju'im  tel  don  à  Pamour  folicite 

Peut  réfifter  un  feiil  moment. 
More  devenez  Chien.  Tout  auffi-tôt  le  More 

Redevient  petit  Chien  encore. 
Favori  que  Tondanfe  ;  à  ces  mots  Favori 

Danfe ,  &  tend  la  pate  au  mari. 

Qu'on  fafle  tomber  des  piftoles  ; 

Piftoles  tombent  à  foifon  : 
Eh  bien  qu  en  dites-vous  ?  font-ce  chofes  frivoles.^ 

C'eft  de  ce  Chien  qu'on  m'a  fait  don. 

Ilabâticettemaifon. 
Puis  faites-moi  trouver  au  monde  une  Excellence  ^ 

Une  Alteffe ,  une  Majefté  5 

Qiii  refufe  fa  jouiffance 

A  dons  de  cette  qualité;  - 
Sur  tout  quand  le  donneur  eft  bien  fait  ,&  qu^il  aime^, 

Et  qu  il  mérite  d'être  aimé. 
En  échange  du  Chien  Ton  me  vouloît  moi-même  ; 
Ce  que  vous  poffedez  de  trop  je  Tay  donné  ; 
Bien  entendu,  Monfieur,  fuis-je  chofe  fi  chère 
Vraiment  vous  me  croiriez  bien  pauvre  ménagère 
Si  je  laiflbis  aller  tel  Chien  à  ce  prix4à* 
S^avez-vous  qu'il  a  fait  le  Louvre  que  voilà  ? 
Le  Louvre  pour  lequel . . .  mais  oublions  cela 

Et  n'ordonnez  plus  qu'on  me  tuë , 
Moy  qu  A tis  feulement  en  fes  lacs  a  fait  cheoir 
Je  le  donne  à  Lucrèce ,  &  voudrois  bien  la  voie 

Des  mêmes  armes  combattue. 
Touchez-  là  mon  mari  ;  la  paix  ;  car  auffi  bien- 

Je  vous  défie  ayant  ce  Chien  : 

G  6'  Le 
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Le  fer  5  ni  l'e  poifon  pour  moi  ne  font  à  craindre  : 
Il  m'avertit  de  tout  ,  il  confond  les  jaloux  ; 
Ne  le  foyez  donc  point  ;  plus  on  veut  nous  con- 
traindre, 

Moins  on  doit  s^alFurer  de  nous, 

Anfelmc  accorda  tout  :  qu'eût  fait  le  pauvre  Ske? 

On  lui  promit  de  ne  pas  dire 
Q^'ii  avoit  été  Page.  Un  tel  cas  étant  tu , 

Cocuage,  s'il  eût  voulu, 

Auroit  eu  fes  franches  coudées. 
Argie  en  rendit  grâce  :  &  compenfations 

D'une  &  d'autre  part  accordées , 
On  quitta  la  campagne  à  ces  conditions. 

Que  devint  le  Palais  ?  dira  quelque  critique. 
Le  Palais  ?  que  m'importe  ?  il  devint  ce  qu'i!  pue. 
A  moi  ces  qucftions  î  fuis-)e  homme  (jui  fe  pique 
D'être  fi  régulier  ?  le  Palais  difparut. 
Et  le  Chien  ?  le  Chien  fit  ce  que  l'Amant  voulut. 
Mais  que  voulut  l'Amant  ?  cenfeur,.tu  m'impor- 
tunes. 

Il  voulut  parée  Chien  tenter  d'autres  fortunes. 
D'une  feule  conquête  eft-on  jamais  content } 

Favori  fe  perdoit  fouvent  : 

Mais  chez  fa  première  Maîtreffe 
Il  revenoic  toujours.  Pour  elle,  fatendreffe 
Devint  bonne  amitié.  Sur  ce  pied  nôtre  Amant 

L'alloit  voir  fort  affidûment  : 

Et  même  en  Raccommodement 
Argie  à  fon  Epoux  fit  un  ferment  fincere 
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J)c  n'avoir  plus  aucune  aftaire. 

L'Epoux  jura  de  ioacôté 

Qu'il  n'auroitplus  aucun  ombrage 

Et  qu'il  vouloit  être  fouetté 

Si  jamais  on  le  voyoit  Page. 
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ME  S  M E  beauté ,  tantfoit exquife , 
Raflafie^&foûleàlafin. 
Il  me  faut  d'un  &  d'^autre  pain  ; 
Diverfité  c'eft  ma  devife. 
Cette  maitreffe  un  tantet  bize 
Rit  à  mes  yeux  ;  pourquoy  cela  ? 
C'eft  qu'elle  cft  neuve  ;  &  celle-la 
Qui  depuis  long-temps  m'eft  acquife^^ 
Blanche  qu'elle  eft ,  en  nulle  guile 
Ne  me  caufc  d'émotion. 

Son 
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Son  cœur  die  oui  ;  le  mien  dit  non  ; 

D'où  vient  ?  en  voici  la  raifon , 

Diverlité  c'eft  ma  dcvife. 

je  l'ay  ) à  dit  d'autre  façon  ^ 

Car  il  eft  bon  que  Ton  déguife  5 

Suivant  la  Loy  de  ce  didon , 

Diverfité  c'eft  ma  devife. 

Ce  fut  celle  auili  d'un  mari 

De  qui  h  femme  étoit  fort  belle. 

11  fe  trouva  bien-tôt  guéri 

De  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle. 

UHymen,  &  la  poiTeilîon 

Eteignirent  fa  pailion. 

Un  lien  Valet  avoit  pour  femme 

Un  petit  bec  aflfez  mignon  : 

Le  maître  étant  bon  compagnon  ^ 

Eut  bien-tôt  empaumé  la  Dame. 

Cela  ne  plût  pas  au  Valet , 

Qiii  les  ayant  pris  fur  le  fait , 

Vendiqua  fon  bien  de  couchette  ^ 

A  fa  moitié  chanta  goguette , 

L'appella  tout  net  &  tout  franc .... 

Bien  fot  de  faire  un  bruit  fi  grand 

Pour  une  chofe  fi  commune  ; 

Dieu  nous  gard  de  plus  grand  fortune  t 

Ilfit  àfon  Maîtreunfermon. 

Monfieur,  dit-il,  chacun  la  fienne 

Ce  n'eft  pas  trop  ;  Dieu  &  raifon 

Vous  recommandent  cette  Antienne. 

Direz- vous ,  je  fuis  fans  Chrétienne  ? 

Vous^ 
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Vous  en  avez  à  la  maifon 
Une  qui  vaut  cent  fois  la  mienne. 
Ne  prenez  donc  plus  tant  de  peine  : 
Ceft  pour  nra  femme  trop  d'honneur  ^ 
Il  ne  lui  fciut  fi  grosMonfieur. 
Tenons-nous  chacun  à  la  nôtre  ; 
N'allez  point  à  Vçau  chez  un  autre 
Ayant  plein  puirs  de  ces  douceurs  ; 
Je  m'en  rapporte  aux  connoiifeurs  : 
Si  Dieu  m'avoit  fait  tant  de  grâce 
Qu'ainfi  que  vous  je  dvipofalle 
De  Madame ,  je  m'y  tiendrois , 
Et  d'une  Reine  ne  voudrois. 
Mais  puis  qu'on  ne  {çauroit  défaire 
Ce  qui  s'eflfait,  je  voudrois  bien 
(  Ceci  foiî  dit  fans  vous  déplaire ,  ) 
Que  content  de  vôtre  ordinaire 
Vous  ne  goûtaflicz  plus  du  mien. 
Le  Patron  ne  voulut  lui  dire 
Ni  oui  ni  non  fur  ce  difcours  ; 
Et  commanda  que  tous  les  jours 
On  mit  aux  repas,  prés  du  fire  j, 
Un  pâté  d'Anguille  ;  ce  mets 
Luichâtoiiilloit  fort  le  palais. 
Avec  un  appétit  extrême 
Une  &  deux  fois  il  en  mangea  : 
Mais  quand  ce  vint  à  la  troifiémc^ 
Lafeuleodeur  le  dégoûta. 
Il  voulut  fur  une  autre  viande 
Mettre  la. main  ;  on  l'empêcha 
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Monlicur  ,  dit-on  ,  nous  le  commande  : 

Tenez- vous-cn  à  ce  mets-là: 

Vous  Tiiimez  ,  qu'avez-vous  à  dire  ? 

M'en  voilà  fou ,  reprit  le  Sire. 

Et  quoi  toujours  pâtcz  nu  bec  i 

Pas  une  Anguille  de  rôtie  ! 

Parez  tous  les  jours  de  ma  vie  ! 

J'aimcrois  mieux  du  pain  tout  fec. 

LaiiTez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre  : 

Pain  de  par  Dieu  ,  ou  de  par  l'autre  ; 

A  u  Diable  ces  pâtez  maudits  ; 

Ils  me  Tuivront  en  Paradis  y 

Et  par  delà,  Dieu  me  pardonne. 

Le  Maître  accourt  loudain  au  bruit  3, 

Et  prenant  fa  part  du  déduit , 

Mon  Ami,  dit-il ,  je  m'étonne 

Que  d'un  mets  fi  plein  de  bqnîé 

Vous  foyez  fi-tôc  dégoûté. 

Ne  vous  ay-je  pas  ouï  dire 

Que  c'étoit  vôtre  grand  ragoûi  ? 

Il  faut  qu'yen  peu  de  temps,  beau  Sire  ^ 

Vous  ayez  bien  changé  de  goûc  î 

Qu'ay-jc  fait  qui  fût  plus  étrange  ? 

Vous  me  blâmez  lors  que  jc  change 

Un  mets  que  vous  croyez  triand , 

Et  vous  en  faites  tout  autant. 

Mon  doux  Ami,  je  vousapprend 

Que  ce  n'eft  pas  une  fottiie  ^ 

En  fait  de  certains  apeîits 

De  changer  fon  pain  blanc  cnbfs: 

Divcr- 
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Diverfité  c'eft  ma  devife. 
Quand  le  Maître  eut  ainfi  parlé , 
Le  Valet  fut  tout  confolé. 
Non  que  ce  dernier  n'eut  à  dire 
Quelque  chofe  encor  là-dcllus: 
Car  après  tout  doit-il  fuffire 
D'alléguer  fon  plaifir  fans  plus? 
j^'aime  le  change  ;  A  la  bonne  heure 
On  vous  l'accorde  ;  mais  gagnez 
S^'il  fc  peut  les  intéreffez  : 
Cette  voye  eft  bien  la  meilleure  : 
Suivez-la  donc.  Adirevray, 
Je  croy  que  TAmateur  du  change 
De  ce  Confeil  tenta  l'elTay. 
On  dit  qu'il  parloit  comme  un  Ange^ 
De  mots  dorez  ufant  toujours  : 
Mots  dorez  font  tout  en  Amours. 
C'eft  une  maxime  confiante  : 
Chacun  fçait  quelle  eft  mon  entente! 
J'ay  rebatu  cent  &  cent  fois 
Ceci  dans  cent  &  cent  endroits , 
Mais  la  chofe  eft  fi  neceflaire , 
Que  je  nepuis  jatnais  m'en  taire. 
Et  rediray  jufques  au  bout , 
Mots  dorez  en  Amours  font  tout. 
Ils  perfuadent  la  Donzelle , 
Son  petit  chien ,  fa  Demoifelle  5 
Son  Epoux  quelquefois  auffi. 
C'eft  le  feul  qu^il  faloit  ici 
Perfuader  f  il  n'avoit  l^amc 

Sourc 
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ourde  à  cette  éloquence  ;&  Dame 
.es  Orateurs  du  temps  jadis 
>I'en  n'ont  de  telle  en  leurs  écrits. 
Jôtre  jaloux  devint  commode. 
AèmQ  on  dit  qu'il  fuivit  la  mode 
)efon  Maître,  &  toujours  depuis 
Changea  d'objets  en  fes  déduits.  , 
In'étoic  bruit  que  d'avantures 
)u  Chrétien  &  de  Créatures, 
.es  plus  nouvelles  fans  manquer 
:toientpourIuy  les  plus  gentilles^  I- 
^ir  où  le  drôle  en  put  croquer , 
1  en  croqua ,  femmes  &  filles  , 
^imphes,  Grifettes,  ce  qu'il  pût» 
Foutes  étoient  de  bonne  prife  ; 
£t  fur  ce  points  tant  qu'il  vécut  5 
3ivcr(ité  fut  fa  devife. 
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UN  peu  d'efprit ,  beaucoup  de  bonn«  mine  ^ 
Et  plus  encor  de  libéralité , 
C'cft  en  amour  une  triple  machine 
Par  c]ui  maint  fort  e(l  bien-tôt  emporté  • 
Rocher  tut-i!  ;  rochers auffi  (éprennent. 
Qu^on  foie  bien  fait  5  qu'on  ait  quelque  talent  ^ 
Que  les  cordons  de  la  bourle  ne  tiennent  ; 
Je  vous  le  dis ,  la  place  eft  au  galant. 
On  la  prend  bien  quelquefois  fans  ces  choies. 
Bon  fait  avoir  néanmoins  quelques  dofes 

D'en 
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D'entendement ,  &  n'être  pas  un  foc  : 
^lantà  Tavare,  on  le  hait  :  le  magot 
\  grand  befoin  de  bonne  récoricjue  : 
La  meilleure  eft  celle  du  libéral. 
Un  Florentin  nommé  le  Magnifique 
La  polTedoit  en  propre  original. 
Le  Magnifique  etoit  un  nom  de  guerre 
Qu'on  lui  donna  ;  bien  Tavoit  mérité  : 
Son  train  de  vivre ,  ôc  ion  honnêteté , 
Ses  dons  fur  tout,  Tavoientpar  toute  terre 
Déclaré  tel  ;  propre,  bien  fait,  bien  mis, 
L'efprit  galant ,  &  Tair  des  plus  polis. 
Il  fe  piqua  pour  certaine  femelle 
De  haut  état.  La  conquête  étoit  belle: 
Elle  excitoit  doublement  le  defir  : 
Rien  ny  manquoir ,  la  gloire  &  le  plaifir. 
Aidobrandin  étoit  de  cette  Dame 
Mari  jaloux  ;  non  comme  d'une  femme. 
Mais  comme  qui  depuis  peu  jouïroit 
D'une  Filis,  Cet  homme  laveilloit 
De  tous  fes yeux  ;  s'il  en  eût  eu  dix  mille. 
Il  les  eût  tous  à  ce  foin  occupez  : 
Amour  le  rend,  quand  il  veut,  inutile; 
Ces  Argus-là  font  fort  fouvent  trompez* 
Aidobrandin  ne croyoit paspolïible 
Qu'il  le  fûtonc  ;  il  dcfioit  les  gens. 
Au  demeurant  il  étoit  fort  fcnfible 
A  Tintéreft ,  aimoit  fort  les  prefens. 
Son  concurrent  n'avoit  encor  fçû  dire 
Le  moindte  mot  à  Tobjet  de  fes  yœux  : 
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On  ignoroit ,  ce  lui  fembloit ,  fes  feux , 
Et  le  furplus  de  T  Amoureux  martire  ; 
(  Car  c'eft  toujours  une  même  chanfon  ) 
Si  Ton  Teut  fçû,  qu'eût-on  fait  ?  quefoit-on? 
Jàn'eft  befoin  qu^au  ledeurje  le  die. 
Pour  revenir  à  nôtre  pauvre  Amant , 
Il  n'avoit  fçû  dire  un  mot  feulement 
Au  Médecin  touchant  fa  maladie. 
Or  le  voilà  qui  tourmente  fa  vie , 
Qui  va ,  qui  vient ,  qui  court ,  qui  perd  fes  pas  : 
Point  de  fenêtre  ,  &  point  de  jaloulie 
Ne  lui  permet  d'entrevoir  les  appas , 
Ni  d'entrouïr  la  voix  de  fa  MaîtrelTe. 
IlnefutoncfèmblableforterelTe. 
Si  faudra-t-il  qu'elle  y  vienne  pourtant. 
Voici  comment  s'y  prit  nôtre  aïïîégeant. 
Jepenfe  avoir  déjà  dit,  cemefemble, 
Qu' Aldobrandin  honime  à  prefens  étoit  j 
Non  qu'il  en  fit ,  mais  il  en  recevoir. 
Le  Magnifique  avoir  un  Cbeval  d'amble , 
Beau  j  bien  taillé ,  dont  il  faifoit  grand  cas  : 
Il Tappelloit  à  caufe  de  fon  pas 
Lahaquenée.  Aldobrandinleloue: 
Cefutaflféz;  nôtre  Amant  propofa 
De  le  troquer  ;  l'Epoux  s'en  excufa  : 
Non  pas,  dit-il,  que  je  ne  vous  avoiie 
Qu'il  me  plaît  fort;  mais  à  de  tels  marchez 
Je  perds  toujours.  Alors  le  Magnifique , 
Qui  voit  le  but  de  cette  politique , 
Reprit  ;  eh  bien ,  faifons  mieux  ;  ne  troquez  ; 
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Aais  pour  le  prix  du  Cheval  permettez 
^le  vous  prêtent  j'entretienne  Madame. 
7eft  un  defir  curieux  qui  m'a  pris. 
|iincor  faut-il  que  vos  meilleurs  amis 
içachent  un  peu  ce  qu'elle  a  dedans  Tame. 
e  vous  demande  un  quart  dlieure  ians  plus. 
AldobrandinTarrêtant  là-deffus; 
'en  fuis  d'avis  ;  je  livreray  ma  femme  ? 
vlafoymon  cher  gardez  vôtre  Cheval, 
^uoi ,  vous  prefent  ?  Moi  prefent.  Et  quel  mal 
incore  un  coup  peut-il  en  la  prefence 
)'un  mari  fin  comme  vous  arriver? 
^.Idobrandin  commence  d'y  rêver  : 
itraifonnant  enfoy  ;  quelle  apparence 
I^u'il  en  mévienne  en  effet  moi  prefent  ? 
2'eft  marché  feur,  ileftfol  ;  à  fondam; 
^ue  prétend-il  ?  pour  plus  grande  affurance, 
ians  qu'il  le  fçache,  il  faut  faire  défenfe 
A  ma  moitié  de  répondre  au  galant. 
)us,  dit  l'Epoux,  j'y  confens.  Ladiftance 
De  vous  à  nous  3  pourfuivit  nôtre  Amant, 
>era  réglée,  afin  qu'aucunement 
Vous  n^'entendiez.  Il  y  confent  encore  : 
Puis  va  quérir  fa  femme  en  ce  moment. 
Quand  l'autre  void  celle-là  qu'il  adore, 
[1  fe  croit  être  en  un  enchantement. 
Les  faliits  faits ,  en  un  coin  de  lafalc 
tlsfevontfeoir.  Nôtre  galant  n'étale 
Un  long  narré  ;  mais  vient  d'abord  au  fait, 
|e  n'ay  le  lieu  ni  le  temps  à  fouhait , 
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Commença-t-il  ;  puis  je  tiens  inutile 

De  tant  tourner ,  il  n^cft  que  d'aller  droit. 

Partant ,  Madame ,  en  un  mot  comme  en  mille , 

Vôtre  beauté  jufqu'au  vif  m'a  touché. 

Penlericz-vous  que  ce  fût  un  péché 

Que  d'y  répondre  ?  Ah  !  )e  vous  crois,  Madame , 

De  trop  bon  lens*  Si  j'avois  le  loifir  , 

Je  terois  voir  par  les  formes  ma  fiâme , 

Et  vous  dirois  de  cet  ardent  defir 

Tout  le  menu  :  mais  que  je  brûle,  meure. 

Et  m'en  tourmente  ,  &  medile  aux  abois, 

Tout  ce  chemin  que  Ton  fait  en  Gx  mois. 

Il  me  convient  le  faire  en  un  quart  d'heure  : 

Et  plus  encor  ;  car  ce  n'eft  pas-là  tout. 

Froid  eft  l'Amant  qui  ne  va  jufqu'au  bout , 

Et  par  fotife  en  li  beau  train  demeure. 

Vous  vous  taifez  ?  pas  un  mot  !  qu^eft-ce  là? 

Ren voirez -vous  de  la  forte  un  pauvre  homme  } 

Le  Ciel  vous  fit,  ileft  vray,  ce  qu'on  nomme 

Divinité  ;  mais  faut-il  pour  cela 

Ne  point  répondre  alors  que  l'on  vous  prie  ? 

Je  vois,  je  vois,  c'eft  une  tricherie 

De  vôtre  Epoux  :  il  m'a  joiié  ce  trait  ^ 

Et  ne  prétend  qu\iucune  repartie 

Soit  du  marché  :  mais  fy  fyiis  un  fecret. 

Rien  n'y  fera  pour  le  feur  fa  défenfe. 

Jef^auraybien  me  répondre  pour  vous: 

Puis  ce  coin  d'œii  par  fon  langage  doux 

Rompt  à  mon  lens  quelque  peu  le  fdence. 

J'y  lis  ceci.  Ne  croyez  pas ,  Monficur  ^ 


L  E  M  A  G  N  I  F  I  QV  E.  169 

Que  la  Nature  ait  compofé  mon  cœur 

De  marbre  dur.  Vos  fréquences  palTades , 

Jouxtes,  tournois ;deviles,  ferenades, 

M'ont  avant  vous  déclaré  vôtre  amour. 

Bien  loin  qu^il  m\iit  en  nul  point  oflinlee  ; 

Je  vous  diray  que  dés  le  premier  jour 

!  l'y  répondis ,  &  me  fentis  bleffée 

Dm  même  trait  ;  mais  que  nous  fert  ceci  ? 

Ce  qu'il  nous  fert  ?  je  m'en  vais  vous  le  dire: 

Etant  d'accord  5  il  faut  cette  nuit  ci 

Gourer  le  fruit  de  ce  commun  martyre  ; 

De  vôtre  Epoux  nous  vanger  &  nous  rire  ; 

Bref  le  payer  du  foin  qu'il  prend  ici  ; 

De  ces  fruits  là  le  dernier  n'ell  le  pire. 

Vôtre  j  ardin  viendra  comme  de  cire  : 

Defcendez-y  •  ne  doutez  du  fuccés  : 

Vôtre  mari  ne  fe  tiendra  jamais 

Qu'il  fa  maifon  des  champs ,  je  vous  l'airurc  ^ 

Tantôt  il  n'aille  éprouver  fa  monture. 

Vos  doîiagnas  en  leur  premier  fommcil , 

Vous  defcendrez  ,  fans  nul  autre  appareil 

Qiie  de  jetter  une  robe  fourrée 

Sur  vôtre  dos ,  &  viendrez  au  jardin» 

De  mon  côté  l'échelle  cft  préparée, 

fe  montera)'  par  la  cour  du  voifin  : 

je  Tay  gagné  :  la  rue  eft  trop  publique. 

Ne  craignez  rien.  Ah  1  mon  cher  Magnifique 

Que  je  vous  aime  !  &  que  je  vous  fçais  gré 

De  ce  delTein  !  venez  ,  je  defccndray. 

.C'eft  vous  qui  parle,  &  plût  au  Ciel  Madame, 

!  H  Qu'on 
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QLi^onvcus  ofât  embraflèr  les  genoux  ! 

Mon  Magnifique  5  à  tantôt  ;  vôtre  flinie 

Ne  craindra  point  les  regards  d'un  jaloux 

L^'Amant  la  quitte  ;  &  feint  d'être  en  couroux  ; 

Puis  tout  grondant  :  Vous  me  la  donnez  bonne  , 

Aldobrandin  ;  je  n'entendois  cela. 

Autant  vaudroit  n^être  avecque  perfonne 

Que  d'être  avecque  Madame  que  voilà. 

Si  vous  trouvez  Chevaux  à  ce  prix-là , 

Vous  les  devez  prendre  fur  ma  parole. 

Le  mien  bannit  du  moins  ;  mais  cette  idole 

Eft  proprement  un  fort  joli  poiflbn. 

Or  fus,  j'en  tiens  ;  ce  m'eft  une  leçon. 

Quiconque  veut  le  refte  du  quart  d'heure 

N'a  qu'à  parler  ;  j'en  feray  jufteprix. 

Aldobrandin  rit  fi  fort  qu'il  en  pleure. 

Ces  jeunes  gens,  dit-il,  en  leursefprits 

Mettent  toujours  quelque  haute  entreprifè. 

Nôtre  féal  vous  lâchez  trop  tôt  prife  ; 

Avec  le  temps  on  en  viendroit  à  bout. 

J^'y  ticndray  l'œil  ;  car  ce  n'eft  pas-là  tout  5 

Nous  y  fçavons  encor  quelque  rubrique  : 

Et  cependant,  Monfieur  le  Magnifique, 

La  haquenée  eft  nettement  à  nous  : 

Plus  ne  fera  de  dêpenfe  chez  vous. 

Dés  aujourd'hui ,  qu^il  ne  vous  en  déplaife  , 

Vous  me  verrez  deffus  fort  à  mon  aife 

Dans  le  chemin  de  ma  maifon  des  champs 

II  n'y  manqua,  furie  foir  ;  &  nos  gens 

Au  rendez-vous  tout  auflî  peu  manquèrent. 

Dire 
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Dire  comment  les  chofes  s'y  palTerent , 
C'éft  un  détail  trop  long  ;  Ledeur  prudent 
Je  m'en  remets  à  ton  bon  jugement. 
La  Dame  étoit  jeune,  fringante,  &  belle, 
UAmant  bien  fait,  &  tous  deux  fort  épris. 
Trois  rendez-vous  coup  fur  coup  furent  pris  ; 
Moins  n'en  valoit  fi  gentille  femelle. 
Aucun  péril ,  nul  mauvais  accident , 
Bous  dormitifs  en  or  comme  en  argent; 
Alix  doiîagnas ,  &  bonne  fentinelie. 
Un  pavillon  vers  le  bout  du  jardin 
Vint  à  propos  ;  MelTîre  Aldobrandin 
Ne  Ta  voit  fait  bâtir  pour  cet  ufage. 
Conclulîon  qu^il  prit  en  cocuage 
Tous fes  degrez  :  unfeul  ne  lui  manqua; 
Tant  f(^ûc  joiier  fon  jeu  la  haquenée  : 
Content  ne  fut  d'une  feule  journée 
Pour  l'éprouver  ;  aux  champs  il  demeura 
Trois  jours  entiers  ;  fans  doute  ni  fcrupulc. 
J'en  connois  bien  qui  ne  font  fi  chanceux  ; 
Car  ils  ont  femme,  &n^ont  Cheval  ni  Mule, 
Sçachant  de  plus  tout  ce  qu'on  fait  chez  eux. 


H  2  LA 
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S'I  L  eft  un  conte  ufé,  commun ,  &  rebatu  ,  ^ 
C'cft  celuy  qu'en  ces  Vers  j'accommode  à  ma) 
guife. 

Et  pourquoy  donc  le  choifis-tu  ? 
Qui  t'engage  à  cette  entreprife  ? 
N'a-t- elle  point  déjà  produit  aflez  d'écrits? 
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Quelle  grâce  aura  ta  Matrone 

Au  prix  de  celle  de  Pétrone  ? 
Comment  la  rendras-tu  nouvelle  à  nos  efprits? 
Sàns répondre  aux  cenfeurs,  car  c'eft  choie  infinie > 
Voyons  fi  dans  mes  Vers  je  Tauray  rajeunie. 

Dans  Ephefe  il  fiit  autrefois 
Une  Dame  en  fagefie  &  vertus  fans  égale^ 

Et  félon  la  commune  voix , 
Ayant  f^û  rafiner  fijr  ramour  conjugale. 
Il  n'étoit  bruit  que  d'elle  &:  de  la  chafteté  : 

On  Talioit  voir  par  rareté  : 
C'étoit  riionneur  du  iexe  :  heureufe  fa  patrie  ! 
Chaque  mere  à  fa  bru  Talleguoit  pour  Patron  ? 
Chaque  époux  la  prônoit  à  la  femme  chérie  ; 
D'elle  defcendent  ceux  de  la  Prutodcrie  > 

Antique  &  célèbre  mailbn. 

Son  mari  l'aimoit  d'amour ioUe. 

II  mourut.  De  dire  comment  5 

Ce  feroit  un  détail  frivole  ; 

Il  mourut,  &  fon  teftament 
N'étoit  plein  que  de  legs  qui  Tauroient  confolée  , 
Si  les  biens  réparoient  la  perte  d'un  mari 

Amoureux  autant  que  chéri. 
Mainte  veuve  pourtant  fait  la  déchevelée, 
Qiii  n'abandonne  pas  le  foin  du  demeurant. 
Et  du  bien  qu'elle  aura  fait  le  compte  en  pleurant* 
Celle-ci  par  fes  cris  mettoit  tout  en  allarme  ; 

Celle-  ci  faifoit  un  vacarme , 
Un  bruit  &  des  regrets  à  percer  tous  les  coeurs  ; 

H  3  Bien 
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Bien  qu'on  fçache  qu'en  ces  malheurs 
De  quelque  delefpoir  qu'une  ame  loit  atteinte , 
La  douleur  eft  toujours  moins  forte  que  la  plainte  ^ 
Toujours  un  peu  de  fafte  entre  parmi  les  pleurs. 
Chacun  fit  fon  devoir  de  dire  à  Taffligec 
Que  tout  a  fa  mefure  &  que  de  tels  regrets 

Pourroient  pécher  par  leur  excès  : 
Chacun  rendit  par- là  fa  douleur  rengrcgéc. 
Enfin  ne  voulant  plus  jouir  de  la  clarté 

Que  fon  époux  avoit  perdue , 
Elle  entre  dans  fa  tombe  ,  en  ferme  volonté 
D'^accômpagner  cette  ombre  aux  enfers  defcendu(i| 
Et  voyez  ce  que  peut  l'exccflive  àmitié  ; 
(  Ce  mouvement  aulTi  va  jufqu'à  la  folie  ) 
Une  efclave  en  ce  lieu  la  fuivit  par  pitié , 

Prctc  à  mourir  de  compagnie. 
Prcte,  je  m'entensbien  ;  c'eftàdire,  en  un  mot 
N'ayant  examiné  qu'à  demi  ce  complot, 
Etjufques  à  l'effet  courageufe&  hardie. 
L'cfciave  avec  la  Dame  avoit  été  nourrie. 
Toutes  deux  s^entraimoient ,  &  cette  paflîon 
Etoitcrûc  avecTageau  cœur des'deux  femelles: 
Le  monde  entier  à  peine  eut  fourni  deux  modèles 

D'une  telle  inclination» 
Comme  Tefclave  avoit  plus  de  fens  que  la  Dame , 
Elic  lailî a  pader  les  premiers  mouvemcns 
Puis  tâcha ,  mais  en  vain ,  de  remettre  cette  ame 
Dans  l'ordinaire  train  des  communs  fentimens. 
A  ux  conlblationsla  veuve  inacceffible , 
S'appliquoit  feulement  à  tout  moyen  poflTible 

De 
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ï  De  fuivre  le  défunt  aux  noirs  &  t  rifles  lieux  : 
Le  fer  auroit  été  le  plus  court&  le  mieux , 
Mais  la  Dame  vouloir  paître  encore  Tes  yeux 
Du  trelbrqu'enfermoit  la  bière, 
Froide  dépouille ,  &  pourtant  chère 
C'étoit-là  le  feul  aliment 
Qu'elle  prit  en  ce  monument. 
La  faim  donc  fut  celle  des  portes 
Qu'entre  d'autres  de  tant  de  fortes , 
Notre  veuve  choifit  pour  fortir  d'ici  bas. 
Un  jour  fe  paife  &  deux  fans  d'autre  nourriture 
Que  fes  profonds  foûpirs ,  que  fcs  fréquens  helas  ! 

Qii'un  inutile  &  long  murmure 
Contre  les  Dieux ,  le  fort ,  &  toute  la  nature, 
1:  nfin  fa  douleur  n'obmit  rien, 
Si  la  douleur  doit  s'exprimer  fi  bien. 

Encore  une  autre  mortfaifoitfaréfidence 

Non  loin  de  ce  tombeau ,  mais  bien  differemmci)t, 

Car  il  n'a  voit  pour  monument 

Qiie  Icdeflbus  d'une  potence. 
Pour  exemple  aux  voleurs  on  Tavoit  là  lailTé. 

Un  foldatbien  récompenfé 

Le  gardoitavec  vigilance. 

Il  etoit  dit  par  Ordonnance 
Que  fi  d'autres  voleurs,  un  parent,  un  ami 
L'enlevoient,  lefoldat  nonchalant,  endormi 

Rempliroit  auflï-tôt  fa  place , 

C'étoit  trop  de  feverité  ; 

Mais  la  publique  utilité 

H  4  Défendoit 
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Défendôit  que  Ton  fit  m  garde  aucune  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vid  aux  fentes  du  tombeau 
Briller  quelque  clarté,  fpedacle  allez  nouveau. 
Curieux  il  y  court ,  entend  de  loin  la  Dame 
;  j  Rempliffant  Tair  de  fes  clameurs. 
II  entre ,  eft  étonné ,  demande  à  cette  femme , 

Pourquoy  ces  cris ,  pourquoy  ces  pleurs , 

Pourquoy  cette  trifte  mufique. 
Pourquoy  cette  maifon  noire  &  mélancolique. 
Occupée  à  fes  pleurs  ;  à  peine  elle  entendit 

Toutes  ces  demande^ frivoles. 

Le  mort  pour  cl!ey  répondit  ^ 

Cet  objet  fans  autres  paroles, 

Difoit  affez  par  quel  malheur 
La  Dame  s'enter roit  ainlî  toute  vivante. 
Nous  avons  fait  ferment,  ajouta  lafuivante. 
De  nouslaifler  mourir  detaim  &  de  douleur. 
Encor  que  le  Soldat  fut  mauvais  orateur , 
Il  leur  fit  concevoir  ce  que  c'eft  que  la  vie. 
I-a  Dame  cette  fois  eut  de  l'attention  ; 

Et  déjà  l'autre  paffîon 

Se  trouvoit  un  peu  ralentie  : 
Le  temps  avoit  agi.  Si  !a  foy  du  ferment 
Pourfuivit  le  foldat ,  vous  défend  Taliment , 
h'.;  ^ Voyez-moy  manger  leulement. 
Vous  n^'en  mourrez  pas  moins.  Un  tel  tempcram 

Ne  déplut  pas  aux  deux  femelles , 

Conclufion  qu'il  obtint  d'elles 
Une  permiilion  d'apporter  fon  foupé  ; 
Ce  qu'il  fit  ;  &  refclavc  eut  le  cœur  fort  tenté 
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De  renoncer  des-lors  à  la  cruelle  envie 

De  tenir  au  mort  compagnie. 
Madame ,  ce  dit-elle ,  un  penfer  m'eft  venu  : 
Qu'importe  à  vôtre  époux  que  vous  cetliez  de  vi- 
vre? 

Croyer-vous  que  luy-mcme  il  fut  homme  à  vous 
fuivre 

Si  par  vôtre  trépas  vous  Yavici  prévenu  ? 
Non  Madame ,  il  voudroit  achever  fa  carrière.  ^ 
La  nôtre  fera  longue  encor  fi  nous  voulons. 
S'e  faut-il  à  vimn  ans  enf-ermer  dans  ia  bière  ? 
Nous  aurons  tout  loiiir  d'habiter  ces  maifons. 
On  ne  meurt  que  trop  tôt;  qui  nous  preffe  ?  atten-- 
dons  ; 

Quant  à  moy  je  voudrois  ne  mourir  que  ridée. 
Voulez-vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts  ? 
Qiie  vous  lervira-t-il  d'en  être  regardée  ? 

Tantôt  en  voyant  les  trefors 
Dont  le  Ciel  prit  plaifir  d'orner  vôtre  vifage  ^. 

Je  difois ,  helas  !  c'efl  dommage , 
Nous-mêmes  nous  allons  enterrer  tout  cela,  - 
A  ce  difcours  flatcur  ia  Dame  s'éveilla. 
Le  Dieu  qui  fait  aimer  prit  fon  temps  ;  i!  tira 
Dqhk  traits  de  Ton  carquois  ;  de  l'un  il  entama 
Le  Soldat  jufqu'au  vif;  l'autre  effleura  la  Dame  ; 
Jeune  &  belle ,  elle  avoit  fous  les  pleurs  de  Téclar  y 

Et  des  gens  de  goût  délicat 
Auroient  bi';;n  pu  TauTier ,  &  mcme  étant  leur  fcm-- 
me. 

Le  garde  en  fut  épris  ;  les  pleurs  &  la  pitié , 

H  y  Sorte 
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Sorte  d^'amours  ayant  Tes  charmes  > 
Tout  y  fit  :  Une  belle  alors  qu'elle  eft  en  larmes 

En  cft  plus  belle  de  moitié. 
Voilà  donc  nôtre  veuve  écoutant  la  louange  ^ 
Poilon  qui  de  Tamour  eft  le  premier  degré  ; 

La  voilà  qui  trouve  à  fon  gré 
Celuy  qui  le  luy  donne  ;  il  fait  tant  qu'elle  mange. 
1 1  fait  tant  que  de  plaire ,  &  fe  rend  en  efi'ct 
Plus  digne  d'être  aimé  que  le  mort  le  mieux  fait. 

Il  fait  tant  enfin  qu'elle  change  ; 
Et  toujours  par  degrez,  comme  l'on  peut  penfer: 
De  l'un  à  Tautre  il  fait  cette  femme  paffcr  y 

je  ne  le  trouve  pas  étrange  : 
Elle  écoute  un  amant ,  elle  en  fait  un  mari  ; 
Le  tout  au  nez  du  mort  qu^'elle  avoit  tant  chéri. 

Pendant  cet  hymenée  un  voleur  fe  hazarde 
D'enlever  le  dépôt  commis  aux  foins  du  garde. 
Il  en  entend  le  bruit  ;il  y  court  à  grands  pas  ; 

Mais  en  vain  ,  la  chofe  étoit  faite. 
Il  revient  au  tombeau  conter  fon  embarras , 

Ne  fçachant  où  trouver  retraite. 
L'efclave  alors  luy  dit  le  voyant  éperdu  : 

L^on  vous  a  pris  vôtre  pendu  ? 
Les  Loix  ne  vous  feront,  dites-vous,  nulle  grâce? 
Si  Madame  y  confenr ,  j^'y  remedieray  bien. 

Mettonsnôtre  mort  en  la  place , 

Les  paffans  n'y  connoîtront  rien. 
LaDamey  confeniit.  O  volages  femelles  ! 
La  femme  eft  toujours  femme^il  en  cft  qui  font  belles^, 
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Il  en  eft  qui  ne  le  font  pas. 
S'il  en  étoitd'affez  fidèles. 
Elles  auroient  aflez  d'appas. 

Prudes  vous  vous  devez  défier  de  vos  forces. 
Ne  vous  vantez  de  rien.  Si  vôtre  intention 

Eft  de  réfifter  aux  amorces , 
La  nôtre  eft  bonne  au(îî  ;  mais  Texecution 
Nous  trompe  également  ;  témoin  cette  Matrone. 

Et  n^en  déplaife  au  bon  Pétrone , 
Ce  n^étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux 
Qu'il  en  dût  propofer  l'exemple  à  nos  neveux 
Cette  veuve  n'eut  tort  qu'au  bruit  qu'ion  luy  vid 
faire , 

Qu'au  deflein  de  mourir  mal  conçu ,  mal  formé  ; 

Car  démettre  au  patibulaire, 

Le  corps  d'un  mari  tant  aimé , 
Ce  n'étoit  pas  peut-être  une  fi  grande  affaire. 
Cela  luy  fauvoit  l'autre  ;  &  tout  confideré , 
Mieux  vaut  goujat  debout ,  qu'Empereur  enterré. 


FI  6  BEL- 
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BELPHEGOR. 

Nouvelle  tirée  de  Machiavel. 
A 

MADEMOISELLE 

D  E  CHÂMMEL  AY- 

DE  vôtre  nom  j'orne  le  frontifpice 
Des  derniers  Vers  c|ue  ma  Mule  à  polis. 
Puiflc  le  tout,  ô charmante  Pliiiis^ 


I 
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j/Vllcr  Ci  loin  que  nôtre  los  franchifTc 

La  nuit  des  temps  :  nous  la  fçaurons  dompter, 

Vloy  pnr  écrire ,  &  vous  par  reciter. 

Kos  noms  unis  perceront  l'ombre  noire  ; 

V'ous  régnerez  long-temps  dans  la  mémoire. 

Apres  avoir  régné  julques  ici 

Dans  lesefprits ,  dans  les  coeurs  même  auffi. 

Qiii  ne  connoît  Tinimitable  Actrice 

llcprefentant  ou  Phèdre ,  ou  Bérénice , 

Chimcne  en  pleurs ,  on  Camille  en  fureur  ? 

Eft-il  quelqu'uil  que  vôtre  voix  n'enchante? 

S^en  trouvc-t-il  une  autre  aulTi  touchante  ? 

Une  autre  enfin  allant  fi  droit  au  cœur  ? 

N^attendcz-pas  que  je  faflé  Téloge 

De  ce  qu'en  vous  on  trouve  de  parfait; 

Comme  il  n^'eft  point  de  grâce  qui  n'y  loge  ^ 

Cefcroit  trop  ,  je  n'aurois  jamais  fait. 

De  mes  Philis  vous  feriez  la  première. 

Vous  auriez  eu  mon  ame  toute  entière, 

Sidcmes  vceux  j^'euffe  plus  préfumé; 

Mais  en  ai'înant  qui  ne  veut  être  iiimé  , 

Par  des  tranfports  n'efperant  pas  vous plairec>. 

Je  me  fuis  dit  fsulcmenr  vôtre  ami  ; 

De  ceux  qui  font  Amans  plus  d'à  demi  : 

Et  plût  au  fort  que  j^'eulTe  pû  mieux  faire! 

Ceci  foit  di:  :  venons  à  nôtre  af&ire. 

Un  jour  Satan  5  Monarque  des  enfers, 
Failoit  p.^fier  fes  lujets  en  revue. 
Là  confondus  tous  les  états  divers^ 

Princes 
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Princes  &  Rois,  &  la  tourbe  menue, 

Jettoient  maint  pleur  jpouflbient  maint  &  maint  cri 

Tant  que  Satan  en  étoit  étourdi. 

Il  demandoit  en  palTant  à  chaque  ame  : 

Qui  t^a  jcttée  en  réternelle  flame  ? 

L'une  dilbit ,  helas  !  c'eft  mon  mari  ; 

L'autre  auflî-tôt  répondoit  c'cft  rna  femme. 

Tant  &  tant  fut  ce  difcours  répété , 

Qii'enfîn  Satan  dit  en  plein  Confiftoire  : 

Si  ces  gens-  ci  difent  la  vérité 

Il  eft  ailé  d'augmenter  nôtre  gloire. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  le  vérifier. 

Pour  cet  effet  il  nous  taut  envoyer 

Quelque  démon  plein  d'art  &  de  prudence  ; 

Qui  non  content  d'obferver  avec  foin 

Tous  les  hymens  dont  il  fera  témoin  y 

Y  joigne  aulTî  fa  propre  expérience. 

Le  Prince  ayant  propofé  fa  fentence , 

Le  noir  Sénat  fuivit  tout  d'une  voix. 

De  Belphegor  auffi-tôt  on  fit  choix. 

Ce  Diable  étoit  tout  yeux  &  tout  oreilles , 

Grand  éplucheur ,  clair-voyant  à  merveilles^ 

Capable  enfin  de  pénétrer  dans  tout , 

Et  de  pouller  l'examen  jufqu'au  bout. 

Pour  lubvenir  aux  frais  de  Pentreprife , 

On  luy  donna  mainte  &  mainte  remife  ,  , 

Toutes  à  vue ,  &  qu'en  lieux  differens  ,  j 

Il  pût  toucher  par  des  correfpondans.  j 

Qiinnt  au  furplus ,  les  fortunes  humaines  , 

Les  biens ,  les  maux ,  les  plaifirs  &  les  peines , 

•    ^  ^  Bref 
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Bref  ce  qui  luit  nôtre  condition , 

Fut  une  annexe  à  la  légation. 

Il  fe  pou  voit  tirer  d'aftliCtion , 

Par  les  bons  tours ,  &  par  fon  induftric  5 

Mais  non  mourir ,  ni  revoir  fa  patrie , 

Qii^il  n'eût  ici  conTumé  certain  temps  : 

Sa  mifîîon  devoit  durer  dix  ans. 

Le  voilà  donc  qui  traverfe  &  qui  pafle 

Ce  que  le  Ciel  voulut  mettre  d'efpace 

Entre  ce  monde  &  réternelle  nuit  ; 

Il  n'en  mit  guère ,  un  moment  y  conduit. 

Nôtre  Démon  s'établit  à  Florence  > 

Ville  pour  lors  de  luxe  &  de  dépenfe. 

Même  il  la  crût  propre  pour  le  trafic. 

Là  fous  le  nom  du  Seigneur  Roderic , 

Il  le  logea,  meubla,  comme  un  riche  homme; 

GrolFe  mailbn ,  grand  train ,  nombre  de  gens  j 

Anticipant  tous  les  jours  fur  la  fomme 

Qu'il  ne  devôit  confumcr  qu'en  dix  ans. 

On  s'étonnoit  d'une  telle  bombance. 

11  tenoit table,  avoitde touscôtez 

Gens  à  fes  frais ,  foit  pour  fes  voluptez  ^ 

Soit  pour  le  fafte  &  la  magnificence. 

L'un  des  plaifirs  où  plus  il  dépenfa 

Fut  la  louange  :  Apollon  Tencenfa  ; 

Car  il  eft  mairre  en  Tan  de  flaterie. 

Diable  n'eût  onc  tant  d'honneurs  en  fa  yîe. 

Son  cœur  devint  le  but  de  tous  les  traits 

Qu'amour  lançoit  :  il  n'étoit  point  de  belle 

Qui  n'employât  ce  qu'elle  ayoit  d'attraits 
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Pour  le  gagner,  tantfiiuvnge  fut-cile  : 

Car  de  trouver  une  leulc  rebelle , 

Ce  n'eft  la  mode  à  gens  de  qui  la  maiiii 

Par  les  prefens  s'aplanit  tout  chemin. 

C'eft  un  reilort  en  tous  deiîeins  utile. 

JeTay  jà  dit  ,  &  le  redis  encor; 

je  ne  connois  d'autre  premier  mobile 

Dans  rUnivers ,  que  Targent  &  que  Ton 

Nôtre  envoyé  cependant  tcnoit  compte 

De  chaque  hymen ,  en  journaux  differens 

L'un  des  époux  fatisfaits  &  contens , 

Si  peu  rempli  que  le  Diable  en  eut  honte. 

L^'autre  journal  incontinent  fut  plein. 

A  Belphegor  il  ne  reftoit  enfin 

Que  d'éprouver  la  chofe  par  luy-mcme. 

Certaine  fiUe  à  Florence  etoit  lors  ; 

Belle ,  &  bien  fiite ,  &  peu  d'autres  trefors  ; 

Noble  d'ailleurs,  mais  d'un  orgueil  exircmc;, 

Etd'autant.plusquc  de  quelque  vertii 

Un  tel  orgueil  paroiiToit  revêru. 

Pour  Rcderic  on  en  fit  la  demande. 

LcPere  dit  que  Madame  Honnefia^ 

C'étoitfonnom,  avoit  eu  jufques-îà 

Force  partis  ;  mais  que  parmi  la  bande 

Il  pouiroit  bien  Rodcric  préférer , 

Et  dcmandoit  te.mps  pour  délibérer. 

On  en  convient.  Le  pourfuivant  s'appHc^ue 

A  rainer  celle  ou  fes  vœux  s'adrelloknt. 

Feres&bals,  lerenades,  Mufique, 

Cadeaux  ^  feftins ,  bien  fort  appetiiToient  ^ 
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iilteroient  fort  le  fonds  de  Tambaffade. 
I  n'y  plaint  rien  ,  en  ufe  en  grand  Seigneur, 
.'épuiie  en  dons  :  L'autre  le  perfuade 
j^^'ellc  luy  fait  encor  beaucoup  d'honneur. 
Tonclufion  qu'après  forces  prières  > 
it  des  façons  de  toutes  les  manières , 
|l  eut  un  oui  de  Madame  Honncfta. 
Auparavant  le  Notaire  y  pafla  : 
3ont  Bclphegorle  mocquant  en  fon  ame, 
-léquoy,  dit- il,  on  acquiert  une  femme 
l^omme  un  Château  !  Ces  gens  ont  tout  gâte* 
1  eut  raifon:  ôtez  d'entre  les  hommes 
ù.a  limple  foy ,  le  meilleur  eft  ôté. 
N^ous  nous  jettons ,  pauvres  gens  que  nous  femmes^ 
Dans  les  procès  en  prenant  le  revers. 
Les  lî ,  les  car ,  les  Contrats  font  la  porte 
Par  où  la  noife  entra  dans  l'Univers  : 
N'efperonspas  que  jamais  elle  en  forte. 
Solcmnicez  &  loix  n'empêchent  pas 
Qu'avec  Thymen  amour  n^ait  des  débats , 
C'cfl  le  cœur  feu!  quipeut  rendre  tranquille* 
Le  cœur  fait  tout ,  le  refte  eft  inutile. 
Qu'ainfi  ne  foit,  voyons  d'^autres  états. 
Chez  les  amis  tout  s'excufe ,  tout  pall'e  ; 
Chez  les  Amans  tout  plaît ,  tout  eft  parfait  ; 
Chez  les  Epoux  tout  ennuyé,  &  tout  lafte. 
Le  devoir  nuit ,  chacun  eft  ainfi  fait.  ^ 
Mais,  dira-t-on,  n'eft-il  en  nulles guifcs  : 
D'heureux  ménage  ?  après  meur  examen  y 
]  'appclie  un  bon ,  voir  un  parfait  hy m.en  > 

Quand 
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Quand  les  conjoints  fc  fouffrcnt  leurs  fottifcs. 

Sur  ce  point  là  c^'eft  alTez  raifonnc. 

Dés  quechez  luy  le  Duble  eût  amené 

Sonépoulée  ,  il  jugea  par  luy-même 

Ce  qu'eft  Thy  men  avec  un  tel  démon  : 

Toujours  débats  5  toûjoiu's  quelque  fermon 

Plein  de  fottile  en  un  degré  luprême. 

Le  bruit  fut  tel  que  Madame  Honnefta 

Plus  d^une  fois  les  voifins  éveilla  : 

Plus  d'une  fois  on  courut  à  la  noife. 

Il  luy  falloit  quelque  fimple  bourgeoife  ^ 

Ce  difoit-clle ,  un  petit  trafiquant 

Traiter  ainfi  les  filles  de  mon  rang  ! 

Méritoit-il  femme  fi  vcrtueufe  ? 

Sur  mon  devoir  je  fuis  trop  fcrupulcufe  : 

J^en  ay  regret  ,  &  fi  jefaifoisbien.». 

Il  n'eft  pas  leur  qu'Honnefta  ne  fit  rien  : 

Ces  prudes  là  nous  en  font  bien  accroire. 

Nos  deux  Epoux ,  à  ce  que  dit  Thiftoire , 

Sans  difputer  n'étoient  pas  un  moment. 

Souvent  leur  guerre  avoit  pour  fondement 

Le  jeu  5  la  juppe ,  ou  quelque  ameublement 

D'Eté ,  d'Hy  ver ,  d'entre-temps ,  bref  un  monde 

D'inventions  propres  à  tout  gâter. 

Le  pauvre  Diable  eut  lieu  de  regreter 

De  l'autre  enfer  la  demeure  proronde. 

Pour  comble  enfin  Roderic  époufa 

La  Parenté  de  Madame  Honnefta , 

A  yant  fans  celTe  &  le  pere ,  &  la  merc  > 
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la  grand'  fœur ,  avec  le  petit  frère  ; 
■  e  fcs  deniers  mariant  la  grand'  fœur , 
:  du  petit  payant  le  Précepteur, 
n'ay  pas  dit  la  principale  caufe 
e  fa  ruine  infaillible  accident  ; 
:  j'oubliois  qu'il  eut  un  Intendant, 
n  Intendant  ?  qu'eft-ce  que  cette  chofe  ? 
définis  cet  être ,  un  animal 
ui  comme  on  dit ,  fçait  pêcher  en  eau  trouble 
:  plus  le  bien  de  fon  maître  va  mal , 
us  le  fien  croît ,  plus  fon  profit  redouble  ; 
ant  qu'aifément  luy-même  acheteroit 
e  qui  de  net  au  Seigneur  refteroit: 
ont  par  raifon  bien  &  dûment  déduite 
n  pourroit  voir  chaque  chofe  réduite 
a  Ion  état ,  s'il  arrivoit  qu'un  jour 
autre  devint  l'Intendant  à  fon  tour , 
ar  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  maître , 
i  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être, 
ï  feul  recours  du  pauvre  Roderic , 
•n  feul  efpoir ,  étoit  certain  trafic 
Lî'il  prétcndoit  devoir  remplir  fa  bourfc  ^ 
poir douteux,  incertaine reffource. 
écoit  die  que  touc  feroit  fatal 
nôtre  époux  ,  ainfi  tout  alla  mal. 
s  agents  tels  que  la  plupart  des  nôtres  ^ 
1  abufoient  :  il  perdit  un  vaifleau , 
:  vid  aller  le  commerce  à  vau-l'eau , 
rompe  des  uns ,  mal  fervi  par  les  autres, 
emprunta.  Quand  ce  vint  à  payer  3 
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Et  qu'à  fa  porte  il  vit  le  crévincier , 
Force  luy  Fut  u'crquiver  par  la  fuite , 
Gagnant  les  champs ,  ou  de  Tapre  pourluitc 
Il  fe  fauva  chez  un  certain  fermier  :> 
En  certain  coin  remparédc  fumier. 
AMatheo,  c'étoit  le  nom  du  Sire, 
Sans  tant  tourner  il  dit  ce  qu'il  étoit  ; 
Qu'un  double  mal  chez  luy  le  tourmentoit , 
Ses  créanciers ,  &  fa  femme  encor  pire  : 
Qu'il  n'y  fçavoit  remède  que  d'entrer 
Au  corps  des  gens,  &  des^y  remparer , 
D'y  tenir  bon  :  iroit-on  là  le  prendre  ? 
Dame  Honncfla  viendroit-clle  y  prôner 
Qu'elle  a  regret  de  fe  bien  gouverner  ? 
Chofe  ennuyeufe,  &c  qu'il  eft  las  d'entendre. 
Que  de  ces  corps  trois  fois  il  lortiroit , 
Si-tôt  que  luy  Matheo  l'en  prieroit  ; 
Trois  fois  fans  plus ,  &  ce  pour  récompenfe 
De  l'av  oir  mis  à  couvert  des  Sergens. 
Tout  auffi-tôt  l'Ambaffadeur  commence  : 
A  vec  grand  bruit  d'entrer  au  corps  des  gens» 
Ce  que  le  (ien,  ouvrage  fantaftiquc. 
Devint  alors,  Thiftoire  n'en  dit  rien. 
Son  coup  d'elTay  fut  une  fiile  unique 
Où  le  Galand  fe  trouvoit  aflez  bien  ; 
Mais  Matheo  moyennant  groffe  lomme 
L^'en  fit  fortîr  au  premier  mot  qu'il  dit. 
C'étoit  à  Naples ,  il  fe  tranfporte  à  Rome  ; 
Saifit  un  corps  :  Matheo  l'en  bannit , 
Le  chafle  encore  :  autre  femme  nouvelle. 
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rois  fois  enfin,  toujours  d'un  corps  fcmcllcj 
emarquez  bien ,  noire  Diable  lortit. 
e  Roy  de  Naplcs  avoit  iors  une  fille , 
[donneur  du  (exe ,  elpoir  de  la  hmille  : 
[aint  jeune  Prince  étoit  ion  pourfuivanL 
à  d'Honnefia  Bciphcgor  le  lauvan: , 
!>n  ne  le  pût  tirer  de  cet  afile . 
n'étoit  bruit  aux  champs  comme  à  la  ville 
!uc  d'un  Manant  qui  chaffoit  les  crprits. 
!ent  mille  écus  d^abordluy  font  promis, 
ien  affligé  de  manquer  cette  fomme 
Car  les  trois  fois  Tempcchoicnt  d'efpercr 
^ue  Belphegor  fe  laiflât  conjurer  ) 
:  la  refuie  :  il  fe  dit  un  pauvre  homme , 
auvre  pécheur ,  qui  fans  fçavoir  comment , 
ans  dons  du  Ciel ,  par  hazard  feulement , 
)e  quelques  corps  a  chafle  quelque  Diable  y 
apparemment  chetif ,  &  miferable , 

ne  connoit  celui-ci  nullement. 
I  a  beau  dire  ;  on  le  force ,  on  Tameine , 
)n  le  menace ,  on  luy  dit  que  fous  peine 
O'étre  pendu ,  d'être  mis  haut  &  court 
in  un  gibet ,  il  faut  que  fa  puifTance 
!e  manifefte  avant  la  fin  du  jour. 
)és  rheure  même  on  vous  met  en  prefencc 
^lôtre  Démon  &  fon  Conjurateur. 
y  un  tel  combat  le  Prince  eft  fpedateur. 
Chacun  y  court  ;  n'eft  fils  de  bonne  merc 
Cipi  pour  le  voir  ne  quitte  toute  affaire. 
D'un  côté  font  le  gibet  .&  lahart^ 

Cent 
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Cent  mille  écns  bien  comptez  d'autre  part. 
Matheo  tremble  ,  &  lorgne  la  finance. 
L'efprit  malin  voyant  fa  contenance 
Rioit  fous  cape ,  alleguoit  les  trois  fois  ; 
Dont  Matheo  (uoit  dans  fon  harnois, 
Prefloit ,  prioit ,  conjuroit  avec  larmes. 
Le  tout  en  vain  :  Plus  il  eft  en  alarmes , 
Plus  l'autre  rit.  Enfin  le  Manant  dit 
Que  fur  ce  Diable  il  n^lvoit  nul  crédit. 
On  vous  le  hape ,  &  meine  à  la  potence. 
Comme  il  alloit  haranguer  Tafliftance , 
NecefTîté  luy  fuggera  ce  tour  : 
Il  dit  tout  bas  qu^on  battît  le  tambour  . 
Ce  qui  fut  fait ,  dequoy  Tefprit  immonde 
Un  peu  furpris  au  Manant  demanda  : 
Pourquoy  ce  bruit  ?  coquinjqu'entcns-je  là  ? 
L'autre  répond  :  C'eft  Madame  Honnefta 
Qui  vous  reclame ,  &  va  par  tout  le  monde 
Cherchant  TEpoux  que  le  Ciel  luy  donna. 
Incontinent  le  Diable  décampa , 
S'enfuit  au  fonds  des  enfers ,  &  conta 
Tout  le  fuccés  qu'avoit  eu  fon  voyage. 
Sire ,  dit-ilj  le  nœud  du  mariage 
Damne  auffi  dru  qu'aucuns  autres  états. 
Vôtre  grandeur  void  tomber  ici  bas , 
Non  par  flocons ,  mais  menu  comme  pluye. 
Ceux  que  Thymen  fait  de  fa  confrairie , 
J'ay  par  moy-même  examiné  le  cas. 
Non  que  de  foy  la  chofe  ne  foit  bonne  ; 
Elle  eut  jadis  un  plus  heureux  deftin  ; 
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[ais  comme  tout  fe  corrompt  à  la  fin , 
lus  beau  fleuron  n'eft  en  vôtre  Couronne, 
itan  le  crût  :  il  fut  récompenfé  ; 
ncor  qu'il  eut  fon  retour  avancé  ; 
ar  qu  eût-il  fait  ?  ce  n'étoit  pas  merveilles 
u'ayant  fans  cefTe  un  Diable  à  fes  oreilles , 
oûjours  le  même ,  &  toûjours  fur  un  ton , 
fût  contraint  d'enfiler  la  venelle  ; 
ans  les  enfers  encore  en  change-t-on; 
*autre  peine  efl:  à  mon  fens  plus  cruelle, 
î  voiidrois  voir  quelque  Saint  y  durer. 
Ile  eût  à  job  fait  tourner  la  cervelle. 
>e  tout  ceci  que  prétens-je  inférer  ? 
remierement  je  ne  fçay  pire  chofe 
'ue  de  changer  fon  logis  en  prifon  : 
n  fécond  lieu ,  fi  par  quelque  raifon 
ôtre  afcendantàrhymen  vous  expofe , 
['époufez  point  d^Honnefta  s'il  fe  peut  ; 
pas  pourtant  une  Honnefta  qui  veut. 


LA  CLOCHETTE 

Conte. 

O Combien Thommc eft inconftaiit , divers, 
Foible,  léger  5  tenant  mal  la  parole  ! 
J'avois  juré ,  même  en  affez  beaux  Vers , 
De  renoncer  à  tout  conte  frivole. 
Et  quand  juré  ?  c^'eft  ce  qui  me  confond. 
D epuis  deux  jours  j'ay  fait  cette  promefle. 
Puis  fiez-vous  à  rimeur  qui  répond 
D'un  feul  moment.  Dieu  ne  fie  la  fagefle 
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Pour  les  cerveaux  qui  hantent  les  neuf  fœurs  ; 
Trop  bien  ont- ils  quelque  art  qui  vous  peut  plaire  > 
Quelque  jargon  plein  d'affez  de  douceurs , 
Mais  d'être  liirs ,  ce  ndi  là  leur  aftaire. 
Si  me  faut-il  trouver  ,  n'en  fût- il  point  ^ 
Tempérament  pour  accorder  ce  point  ; 
Et  fuppofé  que  quant  à  la  matière 
J'eufle  failli ,  du  moins  pourrois-je  pas 
Le  réparer  par  la  forme  en  tous  cas  ? 
Voyons  ceci.  Vous  fçaurez  que  naguère 
Dans  la  Touraine  un  jeune  Bacheliei: 
^Interprétez  ce  mot  à  vôtre  guife  : 
L'ufage  en  fut  autrefois  familier 
Pour  dire  ceux  qui  n'ont  la  barbe  grifc  ; 
Ores  ce  font  fuppôts  de  Sainte  Eglife  ) 
Le  nôtre  foit  lans  plus  un  jouvençeau 
Qiii  dans  les  prez ,  fur  le  bord  à\m  raiiTeau  y 
Vous  cajeoloit  la  jeune  Bachelette , 
Aux  blanches  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  gentj> 
Pendant  qu'Io  portant  une  clochette 
Aux  environs  alloit  Therbe  mangeant. 
Nôtre  galant  vous  lorgne  une  fillette. 
De  celles  la  que  je  viens  d'exprimer. 
Le  malheur  fut  qu'elle  étoit  trop  jeunette  ^ 
Et  d'âge  encore  incapable  d'aimer. 
Non  qu'à  treize  ans  on  y  foit  inhabile  ; 
Même  les  loix  ont  avancé  ce  temps  : 
Les  loix  fongeoicnt  aux  perfonncs  de  ville  ^ 
Bien  que  Tamour  femble  né  pour  les  champs, 
f  Le  Bachelier  déploya  la  icicncc. 

I  Ce 
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Ce  fut  en  vain  ;  le  peu  d'expérience , 

L'humeur  farouche ,  ou  bien  Taverfion , 

Ou  tous  les  trois  firent  que  la  Bergère , 

Pour  qui  Tamour  étoit  langue  étrangère. 

Répondit  mal  à  tant  de  paflion. 

Qiie  fit  TAmant  ?  croyant  tout  artifice 

Libre  en  amours ,  fur  le  ccy  de  la  nuit 

Le  compagnon  détourne  une  genifïe 

De  ce  bétail  par  la  fille  conduit. 

Le  demeurant  non  compté  par  la  belle 

(  JeuneiTe  n'a  les  foins  qui  font  requis  ) 

Prit  aullî-tot  le  chemin  du  logis. 

Sa  mere  étant  moins  oublieule  qu^clle , 

Vid  qu'ail  manquoit  une  pieçe  au  troupeau. 

Dieu  fçait  la  vie  ;  elle  tançe  Ifabcau  ; 

.Vous  la  renvoyé  ;  &  la  jeune  puçellc 

S'en  va  pleurant,  &  demande  aux  Echos 

Si  pas  un  d^eux  ne  fçait  nulle  nouvelle 

De  celle  la  ,  dont  le  drôle  à  propos 

Avoit d'abord  étoupé  la  clochette; 

Puis  il  la  prit ,  puis  la  faifant  fonner 

Il  fe  fit  fuivre ,  &  tant  que  la  fillette 

Au  fonds  d'un  bois  fe  laifla  détourner. 

Jugez  leâeur  quelle  fut  fa  furprife 

Quand  elle  oiik  la  voix  de  fon  Amant. 

Belle,  dit-il,  toute chofe eft permife 

Pour  fe  tirer  de  l'amoureux  tourment, 

A  ce  difcours  la  fille  tout  en  tranfe 

Remplit  de  cris  ces  lieux  peu  fréquentez. 

Nul  n'accourut.  O  belles  évitez 

Le  fonds  des  bois ,  &  leur  vafte  filencc.  LE 
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LE  GLOUTON. 

Conte  tiré  à'Athcnée. 

A   Son  fouper  un  glouton, 
£\  Commande  que  l^on  apprête 
Peur  luy  feul  un  Efturgcon, 
Sons  en  laiffer  que  la  tête. 
Il  loupe  ;  il  crève  ;  on  y  court: 
On  luy  donne  maints  clifteres. 
On  luy  dit  ,  pour  faire  court, 
Qu'il  mette  ordre  à  les  affaires. 

•  I  2,  Mes 
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Mes  amis,  dit  le  goulu. 
M'y  voilà  tout  rélolu  ; 
Et  puis  qu^il  faut  que  je  meure , 
Sans  faire  tant  de  façon , 
xQu^on  m'apporte  tout  à  l'heure 
ï-e  refte  de  monpoiflbn. 
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LE  S  DEUX  A MIS 

AX I  O  C  U  S  avec  Alcibiad^s 
Jeunes,  bien  faits,  galants,  &  vigoureux 
Par  bon  accord ,  comme  grands  camarades , 
En  même  nid  furent  pondre  tous  deux. 
Qu'arrivc-t-il  ?  Tun  de  ces  amoureux 
Tant  bien  exploite  autour  de  la  Donzelle 
Qu'il  en  naquit  une  fille  fi  belle  , 
Qu'ils  s'en  vantoient  tous  deux  également. 
Le  temps  venu  que  cet  objet  charmant 
Pûtpratiquer  les  leçons  de  fa  mere  j 

I  3  Ghacnrv- 
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Chacun  des  deux  en  voulut  être  Amant  ; 
Plus  n^'en  voulut  Tun  ni  l'autre  être  pere. 
Frère ,  dit  Tun ,  ah  !  vous  ne  fçiuriez  faire  ^ 
Que  cet  enfant  ne  foit  vous  tout  crachç. 
Parbieu,  ditTautre,  il  eft  à  vous  compère: 
Je  prends  fur  moy  le  hazard  du  péché. 
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LE  .4 

JUGE  DE  MESLE. 

DEUX  Avocats  qui  ne  s'accordoîcnt  point , 
Rendoient  perplex  un  Juge  de  Province. 
Si  ne  pût  onc  découvrir  le  vray  point  ; 
Tant  luy  fcmbloit  que  fut  obfcur  &  mince. 
Deux  pailles  prend  d'inégale  grandeur  : 
Du  doigt  les  ferre  ;  il  avoit  bonne  pince. 
La  longue  échet  fans  faute  au  défendeur, 
Dont  renvoyé  s^'en  va  gay  comme  un  Prince. 

I  4  La 


^^oo  .LE  JUGE  DE  MESLE. 

La  Cour  s'en  plaint ,  &  le  Juge  repart: 
Kc  me  blâmez  5  Meilleur j  j  pour  cet  égard  : 
De  nouveauté  dans  lîionfait  il  n'eft  maille  : 
Maint  d^'entre  vajjs  foiivent  juge  au  hazard ^ 
Sans  qu^^our  c^e,  tire^^la  courtc-paiîfei 


AL  m 
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ALIX  MALADE.. 

ALIX  malade ,  &  fe  fentant  preflcr  ; 
QLiclqu'un  luy  dit ,  il  faut  le  confeffcr  : 
Voulez-vous  pas  mettre  en  repos  vôtre  ame  ? 
Oîii  je  le  veux,  luy  répondit  la  Dame: 
Qu'à  Pere  André  Ton  aille  de  ce  pas  y 
Car  il  entend  d'ordinaire  mon  cas. 
Un  Meffagcr  y  court  en  diligence  ; 
Sonne  au  Couvent  de  toute  fa  puiffance. 
Qiii  venez-vo'js  demander  ?  luy  dit-on. 
C'eft  Peie  André  ,  celuy  qui  d  ordinaire 

I  5    "  Entend 
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Entend  Alix  dans  fa  confcllîon  : 
Vous  demandez  ,  reprit  alors  un  Frcre, 
Le  Pere  André  le  Confefleur  d'Alix  ? 
11  cft  bien  loin  :  Helas  le  pauvre  Perc 
Depuis  dix  ans  confciic  en  Paradis. 
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LEBAISER  RENDU.: 

GU I L  L  O  T  pafToit  avec  fa  mariée- 
Un  Gentilhomme  à  fon  gré  la  trouvant 
Qui  t^'a  5  dit-il ,  donné  telle  Epouféc  ? 
Que  je  la  baife  à  la  charge  d'autant. 
Bien  volontiers ,  dit  Guillotà  Tinflant, 
Elle  eft ,  Monficur ,  fort  à  vôtre  fervice* 
Le  Monfieur  donc  fait  alors  fon  office 
En  appuyant  ;  Perronnelie  en  rougit. 
Huit  jours  après  ce  Gentilhomme  prit 
Femme  à  fon  toiir  :  à  Guillot  il  permit 

I  (S  Mtme 
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Même  faveur.  G  uiliot  tout  plein  de  zele , 
Puifque Monfieur  5  dit-il,  eftlifîdéle, 
J'ay  grand  regret,  &  je  fuis  bien  fâché 
Qu'ayant  baifé  feulement  Perronnelle , 
11  n'ait  encore  avec  elle  couché. 
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SOEUR  JEANNE- 

SOEUR  Jeanne  ayant  fait  un  poupon  y 
Jeûnoit ,  vivoit  en  fainte  fille  ; 
Toujours  étoit  en  oraifon  ; 
Et  toujours  les  Sœurs  à  la  grillco 
Un  jour  donc  TAbefTe  leur  dit,- 
Vivez  comme  Sœur  Jeanne  vit  y 
Fuyez  le  monde  &  fa  fequeile. 
Toutes  reprirent  à  Tinftant  : 
Nous  ferons  auffi  fages  qu'elle , 
Quandnous  eu  aurons  fait  autant,. 

îMr- 
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I  M  r  T  A  T  ï  b  N 

D^ANACREON^ 

OToy  qui  peins  d'une  façon  galante , 
Maître  pallé  dans  Cytere  &  Paphos^ 
Fais  un  effort  ;  peins  nous  Iris  abfente. 
Tu  n'as  point  vu  cette  beauté  charmante  > 
Me  diras-tu  :  tant  mieux  pour  ton  repos. 
Je  m'en  vais  donc  t'inftruire  en  peu  de  mots. 
Premièrement  mets  des  lys  &  desrofes  j 
Après  cela  des  Amours  &  des  Ris. 

Mal! 
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Mais  à  quoy  bon  le  détail  de  ces  chofes  ? 
D'une  Venustu  peux  faire  une  Iris. 
Nul  ne  fçauroit  découvrir  le  myftere  r 
Traits  fi  pareils  jamais  ne  Te  font  vus  : 
Et  tu  pourras  à  Pnphos  &  Cytere 
De  cette  Iris  refaire  une  Venus, 
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A  U  T\  R  E 
I  M  I  T  A  T  î  O  N 

D'ANACREON- 

J'Etois  couché  mollement  ; 
Et  contre  mon  ordinaire 
Je  dormois  tranquillement  ; 
Quand  un  enfant  s'en  vint  faire 
A  ma  porte  quelque  bruit. 
Il  pleuYoit  fort  cette  nuit  : 

Le 
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iLe  vent,  le  froid,  &  Forage 
Contre  Tenfant  failoient  rage. 
Ouvrez,  dit-il,  jeiuisnû. 
Moy  charitable  Se  bon  homme 
I  J'ouvre  au  pauvre  morfondu  ; 
Et  m'enquicrs  comme  il  fe  nomuiic. 
Je  te  le  diray  tantôt , 
Repartit- il  ;  car  il  faut 
iQii'auparavant  je  m'elTuye» 

I  J'allume  aiiilî-tôt  du.feu. 

II  regarde  filapiuye 

N'a  point  gâté  quelque  peu 

Un  arc  dont  je  me  méfie. 

Je  m'approche  toutefois  ; 

Et  de  Tcnfant  prends  les  doigts;  ' 

Les  réchauffe  :  &  dans  moy- même 

Je  dis  ;  Pourquoy  craindre  tant  ? 

Que  peut-il  ?  c'eft  un  enfant  : 

Ma  coiiardife  eft  extrême 

D'avoir  eu  le  moindre  efiroy  > 

Que  fcroic-ce  fi  cheî^  moy 

J'avois  reçu  Poliphcme  ? 

L'enf^int ,  d\m  air  enjoué  y 

Ayant  un  peu  fecolié 

Les  pièces  de  fon  armure , 

Et  fa  blonde  chevelure , 

Prend  un  trait,  un  trait  vainqueur^ 

Qiî'il  me  lance  au  fond  du  cœur. 

Voilà,  dit-il,  pour  ta  peine. 

Souviens-toy  bien  de  Climcne, 

Et 
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Et  de  l'Amour  ;  c'eft  mon  nom. 
Ah  !  je  vous  connoisj  luy  dis-je , 
Ingrat  &  cruel  garçon  , 
Faut-il  que  qui  vous  oblige 
Soit  traire  de  la  façon  ? 
Amour  fit  une  gambade^ 
Et  le  petit  Icelerat 
Me  dit ,  pauvre  camarade , 
Mon  arc  eft  en  bon  état; 
Mais  ton  cœur  eft  bien  malade. 
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|DISSERTATION 
S  U  R   L  A 

if  O  C  O  N  D  E. 

Mon/leur  B.^  ^  ^ 

ONSIEUR, 

Vô:re  gngeiire  eft  fans  doute  fort  plaîfante',  & 
'ay  ride  touc  mon  cœur  de  h  bonne  foi  avec  la- 
[iicUe  vôcre  Ami  toûtient  une  opinion  auiîi  peu 
ailonnable  que  la  Tienne  :  mais  cela  ne  m'a  point 
kl  tout  furpris  ;  ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  les 
)\w$  méchans  Ouvrages  ont  trouvé  de  fincerespro- 
ccleurs  ,  &  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de 
;ombattre  la  raifon  à  force  ouverte.  Et  pour  ne 
/ous  point  citer  ici  d'exemples  du  commun  ;  il  n'eft 
pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler  dugout  bizarre  de 
:çt  Empereur  qui  préféra  les  écrits  d'un  je  nefçay 
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quel  Poète,  aux  Ouvrages  d'Homcre,  &  qui  ne 
voulok  pas  que  tous  les  hommes  cnlcmble  pen- 
dant prés  de  vingt  fiéclcs  euffent  eu  le  iens  com- 
mun. Le  fentiment  de  vôtre  A  mi  a  quelque  chof( 
d'auffi  monftrueux.  Et  certainement  quand  jefon- 
ge  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va  le  Livre  à  h 
main  défendre  la  Joconde  de  Mr.  Bouillon,  il 
me  femblevoir  Maiiife  dans  rAriofte(puisqu^A- 
riofte  y  a)  qui  veut  faire  confeiler  à  tous  les  Che- 
valiers errans  que  cette  Vieille  qu'elle  a  en  crou- 
pe eft  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Quoy  qu'il  en 
foit,  s'il  n'y  prend  garde,  fon  opiniâtreté  luy 
coûtera  un  peu  cher  ;  &  quelque  mauvais  pafle- 
temps  qu'il  y  ait  pour  luy  à  perdre  cent  piftollesj 
je  le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'ail  va  faire 
de  fa  réputation  dans  Tefpric  des  hajbiies  gens. 

Il  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon 
entre  les  deux  Ouvrages  dont  vous  êtes  en  difputej 
puis  qu'il  n'^y  a  point  de  comparaifon  entre  un  Conte 
plaifint,  &  une  narration  froide  ;  entre  une  in- 
vention fieurie  &  enjouée,  &  une  tradudion  fe- 
che  &  trifle.  Voilà  en  e&et  la  proportion  qui  efl 
entre  ces  deux  Ouvrages.  Moniieur  de  la  Fontai- 
ne a  pris  à  la  vérité  ion  fujet  d'Ariofte  ;  mais  en 
même  temps  il  s'cft  rendu  maître  de  fa  matière:; 
ce  n'eft  point  une  copie  qu'il  ait  tirée  un  trahj 
après  l'autre  fur  l'original  ;  c'eft  un  original  qu^il^ 
a  formé  fur  Tidée  qu'Ariofte  luy  a  fournie.  C'eft 
ainfi  que  Virgile  a  imité  Homère  ;Terence,  Me- 
Bandre  ;  &  le  Tafîe  y  Virgile  ;  Au  contraire  on 

peut 
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'.eut  dire  de  Monfieur  B...  que  c'^eft  un  Valet  ti- 
inide  qui  n'ofcroit  faire  un  pas  fans  le  congé  de 
ion  Maître,  &  qui  ne  le  quitte  jamais  que  quand 
I  ne  le  peut  plus  fuivre:c'eft  un  Traduéleur  mai- 
i;re  &  décharné ,  les  plus  belles  fleurs  qu'Ariofte 
iuy  fournit  deviennent  feches  entre  fes  mains,  & 
ji.  tous  momens  quittant  le  François  pour  s'atta- 
hcr  à  ritalien,  il  n'eft  ni  Italien  ni  François, 
I  Voilà  à  mon  avis  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces 
lieux  Pièces.  Mais  je  pafle  plus  avant,  &  je  foû- 
ùens  que  non  feulement  la  Nouvelle  de  Monfieur 
lie  la  Fontaine  eft  infiniment  meilleure  que  celle 
le  ce  Monfieur,  mais  qu'elle  eft  même  plus  agréa- 
ijcment  contée  que  celle  d'Ariofte.  C^'eft  beau- 
oup  dire  fans  doute,  &  je  voy  bien  que  par  là 
e  vais  m'attirer  fur  les  bras  tous  les  amateurs  de 
j:e  Poète.  C'eft  pourquoy  vous  trouverez  bon  que 
e  n^avance  pas  cette  opinion ,  fans  Tappuyer  de 
'juelques  raifons. 

'  Premièrement  donc  je  ne  vois  pas  par  quelle 
icence  Poétique  Ariofte  a  pû  dans  un  Poëme  he- 
oïque  &  férieux,  mêler  une  fable  &  un  conte  de 
'ieille,  pourainfi  dirc^  aulTî  Burlefquequ'eftrHi- 
loire  de  Joconde.  Je  fcay  bien  ^  dit  un  Poëte, 
^rand  Critique  ,  quil  y  a  beaucoup  de  chofes  fer- 
nifes  aux  Poètes  aux  Peintres  ;  qviils  peuvent 
:juelquefois  donner  carrière  à  leur  imagination  y 
ju'il  ne  faut  pas  toujours  les  rejf errer  dans  les  bor- 
nés  de  la  raifon  étroite  rigoureuse  ;  bien  loin  de 
leur  vouloir  ravir  ce  privilège  ,  je  le  leur  accorde 

peur 
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pour  eux  ,       je  le  demande  pour  moj.    Ce  n^e 
pa4  à  dire  toutefois  quil  leur  foit  permis  pour  cet 
de  confondre  toutes  chofes  ,  de  renfermer  dans  u 
même  corps  mille  efpeces  différentes ,  aujfi  confuft 
que  les  rêveries  d'un  malade  ,  de  mêler  enfemhï 
des  chofes  incompatibles  ,  d'accoupler  les  O  if  eau 
avec  les  Serpens  ,  les  Tygres  avec  les  Agneam' 
Comme  vous  voyez  ,  Monfieur  ,  ce  Poète  avoi 
fait  le  Procès  à  Ariofte  plus  de  mille  ans  avaii 
qu'Ariofte  eût  écrit.  En  efl'et  ce  corps  compof 
de  mille  el'peces  différentes  ,  n^'eft-ce  pas  propre 
ment  Hmage  du  Poëme  de  Roland  le  furieux 
Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  &  de  plus  héroïque  qu 
certains  endroits  de  ce  Poëme  ?  Qii^'y  a-t-il  d 
plus  bas  &  de  plus  bouflbn  que  d'autres  ?  &  fan 
chercher  fi  loin  ,  peut-on  rien  voir  de  moins  fé 
rieux  que  THiftoire  de  Joconde  &  d'AftolfePLc 
avantures  de  Bufcon  &  de  Lazarille  ,  ont -elle 
quelque  chofe  de  plus  extravagant  ?  Sans  menti 
une  telle  baffeffe  eft  bien  éloignée  du  goût  d< 
l'Antiquité  ;  &  qu'auroit-on  dit  de  Virgile  ,  bor 
Dieu  1  fi  à  la  defcente  d'Enée  dans  l'Italie,  il  lu; 
avoic  fait  conter  par  un  Hôtelier  THiftoire  de  Peai 
d'Ane  ,  ou  les  contes  de  ma  Mere  TOye  ?  Jedi 
les  contes  de  ma  Mere  TOye  ,  car  l'Hiftoire  d( 
Joconde  n'eft  guère  d'un  autre  rang.  Que  fi  Ho- 
mère a  été  blâmé  dans  ion  Odiffec  (qureft  pour- 
tant un  Ouvrage  tout  comique,  comme  l'a  remnr- 
qi^é  Ariftote)fi,  dis-je,  il  a  été  repris  par  de  fori 
habiles  Critiques ,  pour  avoir  mêlé  dans  cet  Ou- 
vrage 
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j/rage  THiftoire  des  Compagnons  d'UIilTe  chan- 
7ez  en  Pourceaux,  comme  étant  indigne  delà  ma- 
efté  de  Ion  fujet  ;  quediroient  ces  Critiques,  s'ils 
/oyoient  celle  de  Joconde  dans  un  Poème  He- 
i-QÏque  ?  N'auroient-ilspas  railon  de  s'écrier,  que 
i  cela  eft  reçu ,  le  bon  fens  ne  doit  plus  avoir  de 
jUrildidion  fur  les  Ouvrages  d'elprit  ,  &  qu'il  ne 
faut  plus  parler  d'Art  ni  de  Régies  ?  Ainfi,  Mon- 
teur, quelque  bonne  que  foit  d'ailleurs  la  Joco<i- 
le  de  TAriofte  ,  il  faut  tomber  d'accord  qu'elle 
ii'eft  pas  en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  Hiftoire  en  elle- 
nême.  Sans  mentir  j'ay  de  la  peine  à  ioufftir  le 
'érieux  avec  lequel  Ariofte  écrit  un  conte  fi  bouf- 
bn.  Vous  diriez  que  non  feulement  ,  c'^elt  une 
iHiiftoire  trés-veritable  ,  mais  que  c'eft  une  chofe 
j:rés-noble  &  trés-heroïque  qu'il  va  raconter  :  Et 
irertes  s'il  vouloit  décrire  les  exploits  d'un  Alexan- 
dre ,  ou  d'un  Charlemagne  ,  il  ne  debuteroit  pas 
Mus  gravement. 

i    Afloifo  Re  de  Longobardi  ^  quello 

\  A  cui  lafcio  il  f  rate l  monaco  il  Regno  y 

1   Fh  ne  lagiovanezji^a  fua  Ji  bello , 

Cloe  mai  poch^  altri  giunfero  à  ^uel  fegno, 
I   N'havna  àfatica  un  talfatto  àpennelio 
I  -'Appelle y  Zeuji ,  6  fe  v'è  alcmpiùdegno. 

Le  bon  MefTer  Ludovico  ne  fe  fouvenoit  pas,  ou 
plutôt  ne  fe  foucioit  pas  du  précepte  de  Ion  Horace. 

Ferfibns 
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Vfrfihm  exponi  tragicis  res  comica  nonvult. 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  précepte  eft  fondé 
fur  la  pure  raifon,  &  qu<i  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  froid  que  de  conter  une  chofe  grande  en  Ai- 
le bas,  aufli  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  ,  que  de 
raconter  une  Hiftoire  comique  &  abfurde  en  termes 
graves  &  férieux  :  à  moins  que  ce  férieux  ne  foit  afFe- 
â:4  tout  exprés,  pour  rendre  la  choie  encore  plus 
burlefque.  Lefecretdonccn  contant  une  choie  ab- 
furde, eft  de  s'énoncer  d\ine  telle  manière ,  que  vous 
fallîez  concevoir  auLedeur,  que  vous  ne  croyez 
pas  vous-même  la  chofe  que  vous  luy  contez.  Car 
alors  il  aide  luy-même  à  le  décevoir  ,  &  ne  fon- 
ge  qu'à  rire  de  la  plaifanterie  agréable  d'un  Au- 
teur qui  fe  joîie  &  ne  luy  parle  pas  tout  de  bon. 
Et  cela  eft  fi  véritable,  qu'on  dit  même  allez  fou- 
vent  des  chofes  qui  choquent  diredement  la  raifon, 
&qui  ne  laiflent  pas  néanmoins  de  pafTer,  à  caufe 
qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  eft  cette  hyperbole 
d'un  ancien  Poète  Comique ,  pour  fe  moquer  d'un 
homme  quiavoit  une  terre  de  fort  petite  étendue  : 
Il  pojfedoit  y  dit  ce  Poète,  ^ne  terre  a  la  Campa- 
gne qui  nétoit  plu4  grande  quune  Epître  de 
Lacedemonien ,  y  a-t-il  rien ,  ajoute  un  Ancien 
Rhéteur,  de  plus  abfurde  que  cette  penlée  ?  Ce- 
pendant elle  ne  laifle  pas  de  pali  er  pour  vray-fem-! 
blable,  parce  qu'elle  touche  lapailion,  je  veux 
dire  qu^^elle  excite  à  rire.  Et  n'eft-ce  pas  en  effet. 
,ce  qui  a  rendu  fi  agréables  certaines  Lettres  de 

Voiture, 
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Voiture,  comme  celles  du  Brochet  &  de  la  Ber- 
ne, dont  Tinvenrion  eft  abilirde  d'elle-même, 
imais  dont  il  a  caché  les  abfurditez  par  renjoû- 
jment  de  fa  narration,  &  par  h  manière  phifantc 
idont  il  dit  toutes  chofes?  C'eft  <:e  que  M.  D.  L.  F. 
,a  obfervé  dans  la  Nouvelle,  il  a  crû  que  dans  un 
jconte,  comme  celuy  de  Joconde,  il  ne  faloit  pas 
ibadiner  férieufement ,  il  rapporte  à  la  vérité  des 
^avantures  extravagantes,  mais  illes  donne  pour  tel- 
les, par  tout  il  rit  &  il  jouë,  &  fi  le  Ledeur  luy 
veut  faire  un  procès  fur  le  peu  de  vray-femblance 
qu'il  y  a  aux  chofes  qu'il  raconte ,  il  ne  va  pas  comme 
Ariofte  les  appuyer  par  des  raifons  forcées ,  &  plus 
abfurdes  encore  que  la  chofe  même,  mais  il  s'en 
fauve  en  riant,  &  en  fe  jouant  du  Leâeur,  qui 
w'ft  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres. 

Ridiculum  acri 
Fortipis  ;       melimmagnJs  plemm^^;  fecat  res. 

A^nfi  lors  que  Joconde  par  exemple  trouve  fa  Fem- 
ne  couchée  entre  les  bras  d'un  Valet,  il  n^y  a  pas 
l'apparence  que  dans  la  fureur  il  n^'éclate  contre 
.'lie ,  ou  du  moins  contre  ce  Valet  ;  comment  eft-ce 
lonc  qu'Ariofte  fauve  cela  ?  Il  dit  que  la  violence 
le  Tamour  ne  luy  permit  pas  de  faire  ce  dépiaifir 
.  fa  Femme. 

Ma ,  da  Vam^r  che porta  al  fm  ûifpettJ , 
1  ^i'ingrata  moglitr ,  lifn  inîerd^tto. 

K  Voilà 
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Voilà,  fans  mentir,  un  Amant  bien  parfait  ;& Cé- 
ladon ni  Silvandrc  ne  font  jamais  parveiius  à  a 
haut  degré  de  pcrfedion.  Si  je  ne  me  trompe ,  c'é- 
toit  bien  plutôt  là  une  raifon ,  non  feulement  pour 
obliger  Joconde  à  éclater,  mais  c'en  étoit  aiTe2 
pour  luy  faire  poignarder  dans  la  rage  fi  Femme.; 
ion  Valet  &  iby~mcme.  Puis  qu'il  n'y  a  point  de 
paffion  plus  tragique  &  plus  violente  que  la  jaloufic 
qui  naît  d'une  extrême  amour.  Et  certainement  f 
les  hommes  les  plus  lages  &  les  plus  modérez,  ne 
font  pas  maîtres  d'eux-mènes,  dans  la  chaleur  d( 
cette  paffion ,  &  ne  peuvent  s'empêcher  quelque- 
fois de  s'emporter  jufqu^'à  l'excès  pour  des  lujetr 
fort  légers  ;  que  devoit  faire  un  jeune  homme  com- 
me Joconde,  dans  les  premiers  accès  d'une jalou- 
fic  auffi  bien  fondée  que  la  fiennc  ?  Etoit-ii  er 
état  de  garder  encore  des  mefures  avec  une  perfi- 
de, pour  qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  qucdesfen- 
îiinens  d'horreur  &  .de  mépris  ?  M.  D.  L.  F.  i 
bien  vu  l'abfurdité  qui  s'en  fuivoit  de  là  ;  il  s'cfl 
donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  aiiioiireux  d'une 
amour  Romanefque  &  extravagant,  cela  ne  fer- 
viroit  de  ricn^  &  une  paflion  comme  celle-là  n  i 
point  de  rapport  avec  le  caradere  dont  Joconde 
nous  cft  dépeint,  ni  avec  fesavanturesam.oureufes| 
il  Ta  donc  reprefenté  feulement  comme  unhom-; 
me  pcrfuadé  à  fonds  de  la  vertu  &  dç  rhonnccet^, 
de  fa  Femme  :  Ainfi  quand  il  vient  à  reconnoîtrc 
rin^délitéde.cette  Femme,  il  peutfort  bien  parut 
fcntimcnt  d'honneur,  comme  le  fuppofe  Mon-, 
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i  fieur  de  la  Fontaine  •  n'en  rien  tçn-ioigner  ,  puis 
'  qu'il  n'y  a  rien  qui  falTe  plus  de  tort  à  un  hom- 
me d'honneur  en  ces  fortes  de  rencontres  ,  que 
j  l'éclat. 

}  Tous  deux  dormoient  :  dans  cet  abord  Joconde 
j  Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde  : 

Mais  cependant  il  n'en  ifît  rien  , 

Et  mon  avis  efl  qu'il  fit  bien. 

Le  moindre  bruit  que  Fon  peut  Eu'rc 
En  telle  affaire, 

Eft  le  plus  fur  de  la  moitié: 

Soit  par  prudence ,  ou  par  pitié  j 

Le  Romain  ne  tua  perfonne ,  &c. 

I  Que  fi  Ariofte  n'afuppofé  l'extrême  amour  de  Jo- 
Iconde,  que  pour  fonder  la  maladie  &lamaigreur 
'  qui  lu/  vint  en  fuite,  cela  n'étoit  point  neceifaire» 

puis  que  la  feule  penTce  d'un  affront  n'eft  que  tropi 

luffifante  pour  fiire  tomber  malade  un  homme  de? 

cœur.  Ajoutez  à  toutes  ces  raifons,  que  l'image 
j  d'un  honnête  homme  lâchement  trahi  par  uae 
I  ingrate  qu'il  aime,  tel  que  Joconde  nous  eft  repre- 
\  fente  dans  l'Ariofle,  a  quelque  chofc  de  tragique, 
'  &  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte  pour  rire  :  au 

lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  fe  réfour  à  iouf- 
I  frir  difcretement  les  plaifirs  de  fi  femme,  comme 
;  Ta  dépeint  Monfieur  de  la  Fontaine  n^'a  rien  que 
^  de  plaifant  &  d'agréable  ,  &  c'eft  le  fujct  ordi- 
j  J^aire  de  nos  Comédies.    Ariofte  n'a  pas  mieux 
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réiiffi  dans  cet  autre  endroit,  où  joconde  apprend 
âuRoy  rabandonnement  de  Ta  femme  avec  le  plus 
laid  monftre  de  Ta  Cour.  Iln'eft  pas vray-fembla- 
ble  que  ie  Roy  n^'en  témoigne  rien.  Qiîe  fait  donc 
TAriofte  pour  fonder  cela  ?  Il  dit  que  ]oconde  avant 
que  de  découvrir  ce  fecret  au  Roy,  le  fit  jurer  fur, 
le  faint  Sacrement,  ou  fur  TAgnus  Dei,  ce  font 
{es  termes,  qu'il  ne  s'en  reffentiroit  point.  Ne  voilà-i 
t-il  pas  une  invention  bien  agréable  ?  Et  le  faint 
Sacrement  n'eft-il  pas  là  bien  placé  ?  il  n'y  a  que 
la  licence  Italienne  qui  puifle  mettre  une  femblablci 
impertinence  à  couvert,  &  de  pareilles  fottifesnei 
fe  fouffrent  point  en  Latin  ni  en  François.  Mais 
comment  eft-ce  qu'Ariofte  fauvera  toutes  les  au- 
tres abfurditez  qui  s^enfuivent  de  là  ?  Où  eft-cc 
que  Joconde  trouve  fi  vite  une  Hoftie  facrée  pour; 
faire  jurer  le  Roy?  Et  quelle  apparence  qu'un  Roy 
s'engage  ainlî  légèrement  à  un  fimple  Gentilhora- 
ine,  par  un  ferment  fi  exécrable  ?  Avouons  que 
M.  D.  L.  F.  s^eftbien  plus  fagcmenttiré  decepas 
par  la  plaifanterie  de  Joconde,  qui  propofeau  Roy, 
pour  le  confoler  de  cet  accident,  l'exemple  des 
llois  &  des  Cefars  qui  avoientfouficrtunfembla- 
ble  malheur  avec  une  confiance  toute  héroïque,  & 
peut-on  en  fortir  plus  agréablement  qu'il  fait  par 
xes  Vers  ? 

Mais  enfin  il  le  prît  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme ,  &  pour  le  faire  court, 
£n  véritable  homme  de  Cour. 

Ce 
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■Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  luy  feul  que  tout 
i  le  féricux  de  TAriofte  ?  Ce  n^'eft  pas  pourtant  qu'A- 
iriofte  n'ait  cherché  le  plaifant  autant  qu'il  a  pu.  Ec 
lion  peut  dire  de  luy,  ce  que  QuiatiHen  dit  deDe- 
j  niofthjne  :  Non  difplici^t^Jfe  illi  jocos  ,  f    non  con^ 
Itigife  y  Qu'il  ne  tuyoic  pas  les  bons  mots,  mais- 
[qu'il  ne  les  trouvoit  pas.   Car  quelquefois  de  h- 
i  plus  haute  gravité  de  fon  ftile  il  tombe  dans  des 
ball'effes  à  peine  digne  duBurlefque,  En  effet  qu'y 
t|a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue  Généalogie 
.  qu'il  fait  du  Reliquaire  que  Joconde  reçut  de  fa- 
femme  en  partant  ?  cette  raillerie  contre  la  Reli- 
•gion  n'eft-elle  pas  bien  en  fon  lieu  ?  Qiicpeut-oa 
'  voir  de  plus  fale  que  cette  Métaphore  cnnuycufej^ 
,  prife  de  l'exercice  des  chevaux,  de  laquelle  A  ftol- 
;  te  &  Joconde  fe  fervent  pour  fe  reprocher  l'un  à 
l'autre  leur  paillardife  ?  Que  peut-on  imaginer  de 
!  plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il  employé  à  pro- 
pos du  retour  de  Joconde  à  Rome  ?  On  croyoit,. 
dit-il,  qu'il  étoit  allé  à  Rome,  &  il  étoit  ailé  à- 
r  Corneto. 
f 

Credeano  che  da  lor  fi  fojfe  tolto 
I  .      Per  gire  à  Romaj  ^  gito  era  k  Corneto, 

SîM.  D.  L.  F.  avoit  misunefemblable  rottîîe  danâ'^ 
toute  fa  pièce  ,  trouveroit-il  grâce  auprès  de  les  ccn-- 
feurs  ?  Et  une  impertinence  de  cette  force  n'aii'- 
rok-elle  pas  été  capable  de  décrier  tout  Ion  Ou-- 
vrage    quelques  bcautcz  qu'il  eut  eu  d'ailleurs  ?' 

,  K  mais 


L 


222  DISSERTATION 

mais  ecrtes  il  ne  faloit  pas  appréhender  cela  de  luy. 
Un  homme  formé  comme  je  vois  bien  qu'il  Teft, 
au  goût  de  Terence  &  de  Virgile ,  ne  fe  laiflfe  pas 
emporter  à  ces  extravagances  ItaUennes  ,  &  ne 
s'écarte  pas  aind  de  la  route  du  bon  fens.  Tout 
ce  qu'il  dit  eft  fimpie&  naturel,  &  ce  que  j'cfti- 
me  fur  tout  en  luy  ,  c'eft  une  certaine  naïveté  de 
langage,  que  peu  de  gens  coivnoifTent ,  &  c^ii  fait 
pourtant  tout  l'agrément  du  difcours.  C'eft  cette! 
naïveté  inimitable  qui  à  été  tant  eftiméc  dans  les; 
écrits  d'Koracc  &  de  Terence  ,  à  laquelle  ils  fe 
font  étudiez  particulièrement,  jufqu'à  rompre  pour  i 
eeb  la  mcfure  de  leurs  vers,  comme  a  fait  M.  D. 
L.  F.  en  beaucoup  d'endroits  :  En  cfrct  c'eft  ce 
moUc  &  ce  facetum  ,  qu'Horace  attribue  à  Virgi- 
le, &  qu'Apoilon  ne  donne  qu'à  fes  favoris.  En 
voulez-vous  des  exemples? 

Marié  depuis  peu ,  content,  je  n'en  fçay  rien  : 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunefTe , 

Delabcauté,  de  ladeîicatcfte^ 
Il  ne  tenoit  qu'à  luy ,  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eût  dit  Amplement  que  Joconde  vivoit  content 
avec  fa  femme,  fon  difcours  auroit  été  aflTez froid, 
niais  par  ce  doute  où  il  s'embarafle  luy-même ,  & 
qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  même  choie  ,  il 
enjoué  fa  narration  ,  &  occupe  agréablement  le  Le- 
âeur.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  juger  de  ces  Vers  de 
Virgile  dans  une  de  fes  Eglogues  ,  à  propos  de 

Médée, 
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Médée  ,  à  c]iii  une  fureur  d'amour  &  de  jaloufîe 
:  avoic  fak  lucr  ics  enfans  : 

Crudciis  mater  magis ,  an  puer  improhus  ille  ? 
,  Improhus  ille  puer  3  crudelis  tu  quoque  mater. 

A  II  enellde  même  encore  de  cette  réflexion  que 
(  fait  M.  D.  L.  F.  à  propos  de  ladeibiation  querait 
j  paroître  la  femme  de  Jocgnde  quand  foiimariell 
I  preft  à  partir. 

j  Vous  autres  bonnes  gens  auriez  crû  que  la  Dame  y 

Une  heure  après  eut  rendu  Tame  i 
I  Moy  qui  fçay  ce  que  c'cfl  que  Tefprit  d'une  fen> 
f     me,  &c. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits 
de  la  même  force  ,  mais  cela  ne  ferviroit  de  riea 
pour  convaincre  vôtre  ami  ;  ces  fortes  de  beautez- 
Ibnt  de  celles  qu'il  faut  fentir,  &  qui  ne  fe  prou- 
vent point,  c^eft  ce  je  ne  f<^ay  quoy  qui  nous 
charme ,  &  Jans  lequel  la  beauté  même  n'auroit: 

,  ni  grâce  ,  ni  beauté  ;  mais  après  tout  c'cil  unjcno^; 
fçay  quoy,  &  fi  votre  ami  eft  aveugle  ,  je  ne 
m'engage  pas  à  luy  faire  voir  clair  :  &  c'eft  auHi 

'  pourquoy  vous  me  difpenferez  s'il  vous  plaît 
de  repondre  à  toutes  les  vaines  objections  qu^il 
vous  a  faites  ;  ce  feroit  combattre  des  Fantômes 
qui  s'évanouifient  d'eux  -  mêmes  ,  &  je  n'ay 
pas    entrepris  de  diffiper  toutes   les  chimères 
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gu'il  eft  dilumeur  à  fe  former  dans  rerprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultez  ,  dites -vous  y.  qui 
vous  ont  été  propofées  par  un  fort  galant  hom-  ; 
me  ,  &  qui  font  capables  de  vous  embaraffer. 
La  première  regarde  Pcndroit  où  ce  Valet  d'Hô-  ; 
telierie  trouve  moyen  de  coucher  avec  la  conv- | 
niune  Maîtreffe  d'Aftolfe,  &deJoccnde,  au  mi-  ; 
lieu  de  ces  deux  Galants  ;  cette  avanture ,  dit-on, 
paroît  mieux  fondée  dans  roriginal  ,  parce  qu^cUe 
ie  paile  dans  une  Hôtellerie  où  Aftolfe  2^  ]ocon- 
de  viennent  d'arriver  fraîchement,  &  d'où  ils  doi- 
vent partir  le  leodemain  ,  qui  eft  une  raifon  fuffi- 
lante  pour  obliger  ce  Valet  à  ne  point  perdre  de 
temps,  &  à  tenter  ce  moyen,  quelque  dangereux 
qu'il  puîflè  être  5.  pour  jouïr  de  fa  Maîtreffe  ;  par- 
ce que  s'il  iaille  échapper  cette  occafion  ,  il  ne  la 
podrra  plus  recouvrer ,  au  lieu  que  dans  la  Nou- 
velle de  M.  D.  L.  F.  tout  ce  miftére  arrive  chez 
qn  Hôte  où  Aftolfe  &Joconde  font  un  alTez  long 
icjour  :  ainfi  ce  Valet  logeant  avec  celle  qui!  ai- 
me 5  &  étant  avec  elle  tous  les  jours  ,  vrai-fem- 
blabicment  il  pouvoit  trouver  d'autres  voyes  plus 
iûres  pour  coucher  avec  elle,  que  celle  dont  il  fe 
lert.  A  cela  je  répons ,  que  fi  ce  Valet  a  recours 
à  celle-ci,  c'eft  qu^il  n'en  peut  imaginer  de  meil- 
leure, &  qu'Hun  gros  brutal,  tel  qu'il  nous  eft  re- 
|>refenté  par  M.  D.  L.  F.  &  tel  qu'il  devoit  être 
en  eftet  ,  pour  faire  une  entrcprife  comme  celle- 
là  ,  eft  fort  capable  de  hafarder  tout  pour  fe  fatis- 
faire  ,  &  n'a  pas  toute  la  prudence  que  pourroit 

avoir 
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avoir  un  lionnctc  homme.  Il  y  auroit  quelque  cho-» 
fe  à  dire  ,  fi  M.  D.  L.  F.  iious  Tavoit  rcprefenté 
comme  un  amoureux  de  Roman ,  tel  qu'il  eft  dé- 
peint dans  Ariofte,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  cqb^ 
paroles  de  tendrcfle  &  de  pailîon  qu'il  lui  met  dans 
la  bouche,  font  fort  bonnes  pour  un  Tircis,  mais 
j  ne  conviennent  pas  trop  bien  à  un  Muletier.  Je 
foûtiens  en  fécond  lieu  que  la  même  raifon  qui 
dans  Ariofte  empêche  tout  un  jour  ce  Valet  & 
cette  Fille  de  pouvoir  exécuter  leur  volonté,  cet- 
]  te  même  raifon  ,  dis-je  ,  a  pu  fubiîfter  plufieurs 
'jours,  &  qu'ainfi  étant  continuellement  obfcrvez 
:  l'un  &  l'autre  par  les  gens  d'Aftolfe  &  de  Jocon- 
:  de  ,  &  par  les  autres  Valets  de  l'Hôtellerie  ,  il 
r/eft  pas  en  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  delTein^ 
i  fi  ce  n'eft  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direz-vouSj 
M.  D.  L.  F.  n'a-t-il  point  exprimé  cela  ?  Je  fou- 
:  tiens  qu'il  n'étoit  point  obligé  de  le  faire  ,  parce 
\  que  cela  fe  fuppofe  aifémentde  foi-même,  &q^ue 
tout  l'artifice  de  la  narration  confifte  à  ne  marquer 
que  les  circonftances  qui  font  abfolument  nécef- 
fiircs.    Ainfî  par  exemple  quand  je  dis  q^'on  tel 
:  eft  de  retour  de  Rome  ,  je  n'ai  que  faire  de  dire 
qu'il  y  étoit  allé,, puis  que  cela  s'enfuit  de  là  ne- 
ceffairement.  De  même  lorsque  dans  la  Nouvel- 
le de  M.  D.  L.  F.  la  Fille  dit  au  Valet  qu'elle  ne  lui 
peut  pas  accorder  fademûnde,  parce  que  fi  elle  le 
Faifoit,  elleperdroit  infailliblement  l'anneau  qu'A- 
ftolic  &  Joconde  lui  avoient  promis  :  il  s'enfuit  de 
là  infailliblement  qu'elle  ne  lui  pouvoit  accorder 
^  .       K  5  cette 


226  DISSERTATION 

demande  fans  ctre  découverte,  autrcirient  l'an- 
neau n'auroit  couru  aucun  rifque.  Qu'écoit-il  donc 
befoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  perdre  en  paroles 
inutiles,  le  temps  qui  eft  lî  cher  dans  une  narra- 
tion ?  On  me  dira  peut-être  que  M.  D.  L.  F.  après 
tout  n'avoit  que  faire  de  changer  ici  TArioRe,  ; 
mais  qui  ne  voit  au  contraire  que  par  la  il  a  évité  ; 
une  abfurdité  manifcflc,  c'eft  à  fçavoir  ce  marché 
qu'Aftolfe  &  Joconde  font  avec  leur  Hôte  par 
lequel  ce  Pere  vend  fa  Fille  à  beaux  deniers  con-  \ 
tans.  En  effet  ce  marché  nVt-ilpas  quelque  cho- 
fe  de  choquant  y  ou  plutôt  d'horrible  ?  Ajoutez  i 
que  dans  la  Nouvelle  de  Monfieur  de  la  Fontai- 
ne, Aftolfe  &  Joconde  font  trompez  bien  plus 
plaifamment,  parce  qu'ils  regardent  tous  deux  : 
cette  Fille,  qu'ils  ont  abufée,  comme  une  jeune  , 
innocente,  à  qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit, 

La  première  leçon  du  plaifir  amoureux. 

Au  lieu  que  dans  TArioftc  c'eft  une.  infâme 
qui  va  courir  le  païî  avec  eux  ,  &  qu'ails  ne  fçau- 
roicnt  regarder  que  comme  une  garie  publique.  : 

Je  viens  à  la  féconde  cbjeûion.  Il  n'eft  pas  ; 
vray  femblable  ,  vous  a-t-on  dit,  que  quand  A- 
fiolfe  &  Joconde,  prennent  rifolution  de  courir 
cnfemble  le  pais  ,  le  Roy  dans  la  douleur  ou  il  , 
eft,  foit  le  premier  qui  s'avife  d'en  faire  la  pro- 
pofition,  Si  il  femble  qu'Ariofle  ait  mieux  réiiffi  delà  i 
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faire  faire  par  Joconde.  Je  dis  que  c'eft  tout  le 
i  contraire  ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'un 
;  fimple  Gentilhomme  faite  à  un  Roy  une  propo- 
|ficioiî  fi  étrange  que  celle  d'abandonnerfon  Royau- 
me, &  d'aller  expolcr  fa  perfonne  en  des  l^aïs 
éloignez,  puifque  même  la  feule  penféc  en  eft 
I  coupable  :  au  lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans 
U'efprit  d'un  Roy,  qui  fe  voit  fenfiblemenc outra- 
';gé  en  (on  honneur,  &  qui  ne  fçauroit  plus  voir 
lia  Femme  qu'avec  chagrin,  d'abandonner  la  Cour 
pour  quelque  temps,  afin  de  s'ôrer  de  devant  les 
;yeux  un  objet  qui  ne  iuy  peut  caufer  que  dci'en- 
i  nui. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Monfieur ,  voilà  vos  doutes 
.  afiez  bien  réfolus  ;  ce  n'eft  pas  pourtant  que  de 
;  là  je  vciiille  inférer  que  MonGeur  de  la  Fontaine, 
ait  fauve  toutes  les  abfurditez  qui  font  dans  l'Hi- 
ftoirc  de  Joconde,  il  y  auroit  eu  de  l'abfurdité  à 
luy-mcme  d'y  penfer  ^  ce  feroit  vouloir  extrava- 
guer  fagement ,  puis  qu'en  effet  toute  cette  Hi- 
lloirc  n'eft  autre  chofe  qu'une  extravagance  afler. 
I  ingenieufe  ,  continuée  depuis  un  bout  jufqu'à. 
'  l'autre  :  ce  que  j'en  dis  n'eft  feulement  que  pour- 
vous  faire  voir  qu'aux  endroits  où  il  s'cft  écar- 
I  té  de  l'Ariofte  ,  bien  loin  d'avoir  fait  de  nouvel- 
les fautes  5  il  a  rcdifié  celles  de  cet  Auteur.. 
Après  tout  néanmoins  il  faut  avouer  que  c'cft 
:  à  Ariofte  qu'il   doit  fa  principale   invention  ; 
ce  n'eft  pas  que  les  chofcs  qu'il  a  ajoûcécs  de 
luy-même  ne  pûlTcnt  entrer  en  paraleîic  avec  tout. 

K.  6  ce 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  rHiltoire  de 
jocGindc.  Telle  eft  Tinvention  du  livre  blanc  que 
nos  deux  Avanturicrs  emportèrent  pour  mettre  les 
noms  de  celles  qui  ne  feroientpas  rebelles  à  leurs 
vœux  5  car  cette  badinerie  me  femble  bien  auflî 
agréable  que  tout  le  refte  du  Conte.  Il  n'en  faut 
pas  moins  dire  de  cette  plaifante  conteftation  qui 
s'émût  entre  Aftoîfe  &  Joconde  pour  le  pucelage 
de  leur  commune  Maîtreflc ,  qui  n^'étoit  pourtant 
que  les  reftcs  d'un  Valet.  Mais,  Moniteur,  je  ne 
veux  point  chicanner  mal  à  propos  ,  donnons  fi 
vous  voulez  à  ArioRe  toute  la  gloire  de  l'inven- 
tion 5  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  eft  jufte- 
ment  dû  pour  l'élégance  ,  la  netteté  ,  &  la  briè- 
veté inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  choies 
en  fi  peu  de  mots  ;  ne  rabaiiTons  point  malicieu- 
lement  en  faveur  de  nôtre  Nation  le  plus  ingé- 
nieux Auteur  des  derniers  fiécle^,  mais  que  les  grâ- 
ces &  les  charmes  de  fon  elprit  ne  nous  enchan- 
tent pas  de  telle  lorte  qu'il  nous  empêche  de  voir 
les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plufieurs 
endroits  ;  &  quelque  harmonie  de  Vers  dont  il  nous 
frappe  Torcille  ,  confciTons  que  Monfieur  de  la 
Fontaine  ayant  conté  plus  plaifamment  une  chofe 
îrés-plailante  5  il  a  mieux  compris  l'idée  ^  le  cara- 
âére  de  la  narration. 

Après  cela,  Monfieur,  jene penfepasque vous 
vouiuffiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exa- 
ctement tous  les  défauts  qui  font  dans  la  Pièce  de 
Alonlîeur  Bouillon ,  j'aimerois  autant  être  condam- 
né 
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jné  à  faire  ranalyfe  exade  d'une  Chanfon  du  Pont- 
neuf  par  les  régies  de  la  Poétique  d'Ariftote.  Jamais 
ftile  ne  fut  plus  vicieux  que  le  fien ,  &  jamais  ftile  ne 
jifutplus  éloigné  de  celui  deMonfieurde  laFontai- 
jne.  Ce.n'eftpas,Monrieur,qucje  veuille  faire  paf- 
ifer  ici  l'Ouvrage  deMonfieurde  la  Fontaine  pour 
iua  Ouvrage  fans  défauts  ;  je  le  tiens  affez  Galant 
!  Homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négli- 
gences qui  s^y  peuvent  rencontrer,  &  où  ne  s'en  ren- 
|contre-t-il  point  ?  Il  luffit  pour  moi  que  le  bon  y 
paffc  infiniment  le  mauvais ,  &  c'eft  aflfez  pour  faire 
un  Ouvrage  excellent. 

Ergo  uhiplura  nitent  in  carminé ,  non  ego paucis 
^  Ojfcndar  maculis.  ^ 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  de  Monfieur  Bouillon  5  c^eft 
un  Auteur  fec&  aride,  toutes  Tes  expreflîons  font 
rudes&  forcées,,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puiffe 
être  mieux  dit ,  &  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne, 
fon  Ouvrage  eft  moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui 
y  font,  que  pour  refprit&  le  génie  qui  n'y  eft  pas. 
Je  ne  doute  point  que  vos  fentimens  en  cela  ne  foient* 
d'accord  avec  les  miens,  mais  s'il  vous  fembleque 
j'aille  trop  avant  ,  je  veux  bien  pour  Tamour  de 
vous  me  faire  uneflbrt,  &cn  examiner  leulemens 
une  page. 

Aftolfc  Roi  de  Lombardie , 
A  q,ai  fon  frère  plein  de  vie 

Laifla-: 
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LaifTa  TEmpire  glorieux 
Pour  fe  faire  Religieux  : 
Niquit  d^ine  forme  fi  belle, 
Que  Zeuxis,  &  le  grand  A  pelle; 
De  leur  do(5te  &  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  faii  de  fi  beau. 

Que  dites- vous  de  cette  longue  Période  ?  n'eft- 

ce  pas  bien  entendre  la  manière  de  conter  ,  qui  i 

doit  être  fimple  &  coupée  ,  que  de  commencer  i 

une  narration  en  Vers  ,  par  un  enchaînement  de  | 

paroles  à  peine  fupportable  dans  Texordc  d'une  | 
Oraifon? 

A  qui  Ton  Îï^ïq  plein  de  vie. 

Plein  de  vie  eft  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il 
n'eft  pas  du  texte.  Mr.  Bouillon  Ta  ajoute  de  fa 
grâce,  car  il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  quîTy 
ait  contraint. 

LaifTa  TEmpirc  glorieux. 

Ne  femble-t-il  pas  que  fclon  Mr.  Bouillon  il  y 
a  un  Empire  particulier  des  Glorieux,  comme  il  y 
a  un  Empire  des  Ottom.ans  &  des  Romains,  & 
qu*i!  a  dit  TEmpirc  glorieux  comme  un  autre  di- 
roir  TEmpire  Ottoman  ?  ou  bien  il  faut  tomber 
d^accord  que  le  mot  dQ  glorieux  en  cet  endroit-là 
eft  une  cheville,  &  une  cheville  grolîîcre  ôc  ridicule. 

Pour 
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Tour  fe faire  Religieux, 

\  .  Cette  matière  de  parler  eft  baffe,  &  nullement 
Poétique. 

N^uit  d\uie  forme  fi  belle. 

I    Pourquoy  naquit  ?  n'y  a-t-il  pas  des  gens  qui 
inaiflent  tort  beaux,  &  qui  deviennent  fort  laids 
dans  la  fuite  du  temps  ?  &  au  contraire  n'en  voit- 
on  pas  qui  viennent  fort  laids  au  monde,  &  que 
iTâge  en  fuite  embellit? 

Qiie  Zeuxis  &  le  grand  Apelle. 

On  peut  bien  dire  qu'Apelle  étoitun  grand 
Peintre  ;  mais  qui  a  jamais  dit  le  grdnd  h^d\^} 
cet  épitete  de  grmd  tout  fimplc  ne  fe  donne  ja- 
mais qu'à  des  Conquerans  èc  à  nos  Saints.  On 
peut-bien  appeller  Ciceron  un  grand  Orateur; 
mais  il  feroit  ridicule  de  dire  le  grand  Ciceron  ;  & 
cela  auroit  quelque  choie  d'enflé  &  de  puérile.  Mais 
qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  fans 
épitete,  tandis  qu'Apelle  eft  /^^r^;?// Apelle?  fans 
mentir  il  eft  bien  malheureux  que  la  mefure  du 
Vers  ne  l'aie  pas  permis,  car  il  auroit  été  du  moins 
le  brave  Zeuxis. 

De  leur  dode  &  fameux  pinceau, 
N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 
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li  a  voulu  esprimer  ici  la  pcnfée  de  rAriofle, 
que  quand  Zeuxis  &  ApcUés  auroient  épuifé  tous 
leurs  efforts  pour  peindre  une  beauté  doilée  de 
toutes  les  perfections,  cette  beauté  n'auroit  pas 
égalé  celle  d'Aftolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réiiffi  ! 
&  que  cette  fa(^on  de  parler  eft  groffiere!  ^'(?;7r;^- 
mak  rien  fait  de  [i  beau  y  de  leur  Pinceau. 

Mais  fi  fa  grâce  fans-  pareille. 

Sans  pareille  y  eft  là  unechevi!Ie;  &  le  Poëten  V 
pas  pu  dire  cela  d^Aftolfe  y  puis  qu'il  déclare  dans 
la  fuite  qu  il  y  avoit  un  homme  au  monde  plus  beau 
que  luy  ;  c'cft  à  fçavoir  joconde, 

Eiok  du  monde  !a  merveille. 

Cette  tranfpofition  ne  fe  peut  fouflxir.- 

Ni  les  avantages  que  donne 
Le  Rojal éclat  defonfang. 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  fang  dcs^  Aftolfes  de 
Lombardie  eft  ce  qui  donne  ordinairement  deTé- 
clat  ?  Il  faloit  dire,  ni  les  avantages  c]ue  luy  don- 
noit  le  Royal  éclat  de  fou  fang. 

Dans  \ts  Italiques  Provinces. 

i 

Cette 
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Cette  manière  de  parler  fent  le  Poëme  Epi- 
que, où  même  elle  ne  feroic  pas  fort  bonne  ,  & 
ne  vaut  rien  du  tout  dans  un  Conte  où  les  façons 
de  parler  doivent  être  fimples  &  naturelles. 

Eleyoient  au  dejfm  des  Anges, 

Pour  parler  François ,  il  faloit  dire ,  élevoient 
au  defflis  de  ceux  des  Anges. 

Au  prÎK  des  charmes  àe  fon  corps. 

De  [on  corps  i  eft  dit  baflement,  &  pour  rimer 
il  faloit  dire,  de  fa  beauté. 

Si  jamais  il  avoit  vu  naître. 

Naître  eft  maintenant  au(B  peu  neccATaire  qu'il 
Petoit  tantôt. 

Rien  qui  fut  comparable  à  luy. 

'Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  Vers? 

Sire  je  crois  que  le  Soleil  - 
N'a  jamais  rien  fut  de  pareil. 
Si  ce  n'eft  mon  Frère  Joconde , 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

î-c  pauyrc  Bouillon  s'eft  terriblement  embaraffc 

dans 
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dans  ces  termes  de  pareil ,  &  de  fans  pareil  ;  il  a 
dit  là  bas  que  la  beauté  d^Aftolfe  n'a  point  dépa- 
reille, ici  il  dit  que  c^'eftla  beauté  de  Joconde  qui 
eft  fans  pareille  :  de  là  il  conclud  que  la  beauté 
fans  pareille  du  Roy,  n'a  de  pareille  que  la  beau- 
té fans  pareille  de  Joconde.  Mais  fauf  rhonneur 
de  TArioftc  que  Monfieur  Bouillon  a  fuivi  en  cet 
endroit,  je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent, 
puis  qu'il  n'eft  pas  vray-femblable  qu'un  Courti- 
l'an  aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  Roy  quife-pi- 
que  d'être  le  plus  bel  homme  de  fon  fiécle,  J'ay 
un  Frère  plus  beau  que  vous.  M.  D.  L.  F.  a  bien 
fait  d'éviter  cela ,  &  de  dire  fimplement  que  ce 
Courtifan  prit  cette  occafion  de  loiîer  la  beauté  de 
fon  Frejrc,  fans  Télé  ver  néanmoins  au  deffus  de  cel- 
le  du  Roy.  Comme  vous  voyez,  Monfieur,  il  n'y 
a  pas  un  Vers  où  il  n^'y  ait  quelque  chofe  à  repren- 
dre ,  &  que  Quintilien  n'envoyât  rebattre  furTen- 
clume.  Mais  en  voilà  aflez  ,  &  quelque  refolution 
que  j'aye  prife  d'examiner  la  page  entière,  vous 
trouverez  bon  que  je  me  fafle  grâce  à  moy-mê- 
me,  &  que  je  ne  paflc  pas  plus  avant.  Et  que 
feroit-ce,  bon  Dieu!  lî  j'allois  rechercher  toutes 
les  impertinences  de  cet  Ouvrage,  les  mauvaifcs' 
façons  de  parler,  les  rudelTes,  les  incongruitez,  les; 
chofes  froides  &  platement  dites  qui  s'y  rencon- 
trent par  tout  ?  Que  dirions-nous  de  ces  murailles 
dont  les  ouvertures  baillent  ?  De  ces  erremens  qu  A- 
fiolfe  C  Joconde  fuivent  dans  les  Pais  Flamans  ? 
Suivre  des  erremens,  juftc  Ciel  !  Quelle  langue 
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îft-cc  là  ?  fans  mentir,  je  fuis  honteux  pour  Mon- 
ficur  de  la  Fontaine  de  voir  qu'il  ait  pu  être  mis 
m  paralelle  avec  un  tel  Auteur  ;  mais  je  fuis  en 
:ore  plus  honteux  pour  vôtre  Ami,  je  le  trouve 
bien  hardi  fans  doute  d'ofer  ainfi  hazarder  cént 
'^fhftoles  fur  la  foy  de  fon  jugement  ;  s'il  n'a  point 
jde  meilleure  caution,  &  quTi  falTe  fouvent  de 
jfemblables  gagures,  il  eft  au  hazard  de  fe  ruiner. 
jVoilà  ;  Monfieur  ,  la  manière  d'agir  ordinaire  des 
|demi-Critiques  ;  de  ces  gens,  dis-je,  qui  fous  cm-, 
brc  d'un  fens  commun,  tourné  pourtant  à  leur  mo- 
de, prétendent  avoir  droit  de  juger  fouverainement 
jde  toutes chofes,  corrigent,  difpofent,  réforment, 
louent,  approuvent^  condamnent  tout  au  hazard. 
J'ay  peur  que  vôtre  Aminefoitun  peu  de  ce  nom- 
|bre ,  je  îuy  pardonne  cette  haute  eltime  qu'il  fait 
de  la  pièce  de  M.  B.  je  luy  pardonne  même  d'a- 
voir chargé  fa  mémoire  de  toutes  les  fottifes  de 
cet  Ouvrage  :  mais  je  ne  luy  pardonne  pas  la  con- 
|fiaace  avec  laquelle  il  fe  perluade  que  tout  le  mon- 
de confirmera  fon  fentimcnt  :  Penfe-t-il  donc  que 
trois  des  plus  Galants  hommes  de  France  aillent 
de  gayeté  de  cœur  fe  perdre  d'eftime  dans  Tefprit 
des  habiles  gens  pour  luy  faire  gagner  cent  pido- 
|les  ?  Et  depuis  Midas  d'impertinente  mémoire  , 
|S'efi:-il  trouve  perfonne  qui  ait  rendu  un  juge- 
imcnt  aulTî  abfurdc  que  celuy  qu'il  attend  d'eux? 
Mais  ,  Monfieur  ,  il  me  fembie  qu'il  y  a  alfe*?; 
long-temps  que  je  vous  entretiens  ,  &  ma  Lettre 
pourroit  à  h  fin  palier  pour  une  DiiTertation 

prémé- 
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préméditée  :  Que  voulez  -  vous  ?  c'eft  que  vôtrè 
gageure  me  tient  au  cœur,  &  j'^ai  été  bien  aifede 
vous  juftifier  à  vous-même  le  droit  que  vous  avez 
fur  les  cent  piftolesde  vôtre  Ami,  j'cfpereque  ce- 
la ferviraà  vous  faire  voir  avec  combien  de  paffioii' 
je  fuis,  &c. 


Fin  de  U  Première  Partie. 
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dernière  occajion  de  jufitfierfes  h/s- 
dkJkSj  &  les  licences  quHls'eji  données.  Nous 
ne  parlons  point  des  mauvaifes  rimes  j  des 
Vers  qui  enjambent  j  des  deux  voyelles  fans 
élijion  ;  niengénéral  de  ces  fortes  de  négUgei^- 
ces  qu^il  ne fe  par  donner  oit  pas  lui-même  m  un 
autre  genre  deVoèfie  ;  mau  qui  font  infépara^^- 
hles  j  pour  idnfi  dire  ^  de  celui-ci.  Le  trop  grand 
foin  de  les  éviter  jetter oit  un  fafeur  de  Contes 
en  de  longs  détours  j  en  des  récits  aujji  froids 
que  beaux  j  en  des  co?itraÏ7ites  fort  inutiles  ;  & 
kiiferoit  négliger  le  plaifrAu  cœur  potir  tra- 
vailler à  la fatvsfaBimi  de  V oreille.  Il  faut  làiÇ- 
fer  les  narrations  étudiées  pour  les  grands  ju- 
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jets  j  &  ne  pas  faire  un  Poëme  Epique  dés 
avantures  de  Renaud d^AJl.  §luand  celui  qui 
a  rime  ces  Nouvelles  y  auroit  apporté  tout  U 
Jdin&PexaBitude  qu'on  lui  demande  ;  outrt 
que  ce foin  s^y  remarquer  oit  d^  autant  plus  qu'il 
y  ejl  moins  nécejjaire  ^  &  que  cela  contrevient 
mx  préceptes  de  Gluintilien  ;  encoreV  Auteta 
n^auroit'ilpas  fatù  fait  m  principal  point  qui 
efi  d^ attacher  le  Lè^etir  j  de  le  réjouir  j  d'at- 
tirer malgré  lui fon  attention  j  de  lui  plaire  en^ 
fin.  Car  j  comme  r on f fait  j  le  fecret  de  plaire  ne 
confijle p^stoîîjoiirs  en  Vajuftement  ;  nimérm 
en  la  régularité  :  Il  faut  du  piquant  &  de  Va- 
gréable  ^fi  Von  veut  toucher.  Combien  voyons^ 
nous  de  ces  beautés  régulières  qui  7U  touchent 
point  j  &  dont  perfonne  n'eft  amoureux  ?Nom 
ne  voulons  pas  ôter  aux  modernes  la  louange 
qu'ils  ont  ?néritées.  Le  beau  tour  de  Vers  j  le 
beau  langage  j,  lajufejje  ^  les  bonnes  rime  s  font 
des  perfecuons  en  unVoéte  ;  cependant  qm  l'on 
copfidere  quelques-unes  de  nos  Epigrammes  oà\ 
tout  cela  je  renco72tre  3  peut-être  y  trouvera-t^' 
on  beaucoup  moins  dejel^  j^oferops  dire  encore j 
bkn  moms  de  grâces  j  qiien  celles  de  Marot  & 
de  Saint  Gelaps  ;  quoy  que  les  Ouvrages  de  ces\ 
derniers feient  prej'que  tout  pleins  de  ces  mêmes 
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fautes  qu^on  nous  impute.  On  dira  que  et 
^n^étoient  pas  des  fautes  enleurjïécle  j  &que 

fen  font  de  très-grandes  au  notre,  i^f,  cela 
\  710US  répondons  par  un  même  raifonnement  ^ 
\  &  difons  j  comme  nom  avons  de] a  dit  ^  que 

Çen  fer  oit  en  effet  dans  un  autre  genre  de  Foë^ 
,fiey  mais  que  ce  n^  en  font  point  dans  celuy-cy . 
\  Feu  Monfieur  de  Voiture  en  eH  legarend.  Il 
\  ne  faut  que  lire  ceux  de fes  ouvrages  où  il  fait 
\revivrele  cara^îére  de  Marot.  Car  nôtre  Au- 
i  teur  ne  prétend  pas  que  la  gloire  luy  enfoit  duê^ 
\  ni  mi^ilait  mérité  non  plus  de  grands  applau- 
:  diffemens  du  public  pour  avoir  rimé  quelques 
i  Contes.  Il  s^efi  véritablement  engagé  dans 

tine  carrière  toute  nouvelle  j,  &V  a  fournie  le 

mieux  qti^  il  a  pu  3  prenant  tantôt  un  chemin  j, 
\  tantôt  Vautre  3  &  marchant  toujours plm  af^ 
:  feurément  quand  il  a  fuivi  la  manière  de  nos 
\  vieux  Poètes  ^  Quorum  in  hac  re  imitari  ne- 

glegentiam  exoptat  ^  potins  qiiam  iftorum. 

diligentiam.  JV/^^  en  dfant  que  nous  vou-- 

lions  paffer  ce  point -là  ^  nous  nous  fommes  in- 
jenf  hlement  engagez,  à  V examiner  :  &  petite 

être  n^a  ce  pas  été  inutilement;  car  iln^y  a  rien 
'  qui  reffemble  mieux  à  des  fautes  que  cesUcen^ 
\m.  tenons  à  la  liber  té  que  V  Auteur fe  donne 
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de  tailler  dans  le  bien  autrui  ainfi que  dam 
le  fien propre  ^  fans  quHl  en  excepu  ks,  nouvel 
les  même  les  plus  connues  ^  ne  s^m  trouvant 
pint  d^ inviolable  pour  luy.  Il  retranche  ^  il 
amplifie  y  il  change  les  incidens  &  les  circon- 
fiances  j  quelquefois  le  principal  événement 
■&  la  fuite:  enfin  ce  n^ejlplus  laméme  chofe  i 
c^efl  proprement  une  Nouvelle  Nouvelle  ;  é' 
celuy  qui  Va  inventée  auroit  bien  de  lapetne  à 
reconnoître  fon  propre  ouvrage.  Non  fie  de- 
cet  contaminari  fabulas  ^  diront  les  Criti- 
ques. Et  comment  ne  le  diroient-ilspas  ?  Ils 
ont  bien  fait  le  même  reproche  à  Terence;  mais 
Terence  s^ejl  moqué  d^eux  ;  &  a  prétendu 
avoir  droit  d^en  ufer  ainfi.  Il  a  mêlé  du  fien 
parmy  les  fujets  quHl  a  tirez  de  Menandre  ^ 
commue  Sophocle  &  Euripide  ont  mêlé  du  leur 
parmy  ceux  quHls  ont  tirez  des  Ecrivains  mi 
les  précédoient  j  n^  épargnant  Hifioire  ni  Fa- 
ble ou  il  s^agijjoit  de  la  bienféance  &  des  régies 
du  Dramatique.  Ce  privilège  cefiera4^il  à 
égard  des  Contes  fait  s  à  plat fir?  &  faudrait" 
il  avoir  d^&rénavant  plus  dere/peÙ  ^  &pks 
de  Religion  j  s^ il  efi  permis  d^ ainfi  dire  j  pour 
le  menfonge^  que  les  Anciens  n^  en  ont  eu  pour 
lavértté  ?  Jamais  ce  qu^on  appelle  un  bon  Con- 
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lté  ne  fûjje  d'une  main  à  Vautre  fans  recevoir 
quelque  nowvel  embellijfement.  D^où  vient 
'  donc  j  mus  pourra-Uon  dire  ^  qu^en  kûmoup 
à' endroits r Auteur  retranche  au  îieu  d^mche- 
,  rir  ?  Nous  en  demeurons  d^  accord  ^  &  il  k  fait 
\  pour  éviter  la  longueur  &robfcurité  ^  deux 
\  défauts  intolérables  dans  ces  matières  j  le  der- 
;  .nier  fur  tout  :  car fi  la  cUrtéefi  recommanda- 
ble  en  tous  les  Ouvrages  de  Vejprit  ^  on  peut  di- 
ire  qu'elle  efinécefl^aîre  dans  les  récits  j  ou  une 
chofe  3  la  plupart  du  temps  :  eji  la  fuite  &  la 
dépendance  d'une  autre  j  où  lemojndrefonde  ^ 
i  quelquefois  le  plus  important  ;  en forte  que  file 
fil  vient  me  fois  à  fe rompre  j  iUftimpo  fible 
au  LeBmr  de  le  renouer.  T)'' ailleurs  j  comme 
les  narrations  en  Vers  font  trés-mal-aifées ,  // 
fe  faut  charger  decirconfance  le  moins  qi^ on 
ipcîit:  Parce  mojenvons  vous  foulages  vous- 
i  même  j  &  vous  foulages,  aujf  le  Le&'eur  ^  à 
'  qui  Von  ne  fçauroit  manquer  d'apprêter  des 
\plûifirs  fanspeiîie.  ÇIm fit  teneur  a  changé 
quelques  incidens  ^  &  même  quelque  catafro- 
'  fhe  3  ce  qui  préparoit  cette  cataîîrophe  &  la 
:  nêcefjiîe  de  la  rendre  beureufe  l'y  ont  contraint. 
\Il  a  crû  que  dans  ces  fortes  de  Contes  chacun 
i  dîveit  être  content  à  lafn  :  cela  plaît  au  Le^ 
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Beur  y  à  moins  qu^onneluy  aitrendulespe 
fonnes  trop  odieufes:  mais  il  en  faut  point  ve 
nir  là  fi  l'on  peut  ^  ni  faire  rire  &  pleurer  dan 
me  même  Nouvelle.  Cette  bigarrure  défiai 
à  Horace  fur  toutes  chofes  :  il  ne  veut  pas  q 
nos  comportions  refemblent  aux  crotefques 
&  que  nousfaffms  un  ouvrage  moitié femm 
moitié  poifbn.  Ce  font  les  raifons  générale 
que  V  Auteur  a  eues  :  on  enpourroit  encore  aile 
guer  de  particulières  ^  &  défendre  chaque  en 
droit  ;  mais  il  faut  laijfer  quelque  chofe  àfair 
à  V habileté  &  à  V Indulgence  des  Letieurs.  Il 
fe  contenteront  donc  de  ces  raifons -^ci.  Nous  lé 
aurions  mifes  unpeuplusenjour  j  &faitvà 
loir  davantage  j  fi V  étendue  des  Préfaces  V 
witpermSr 
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Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

E  dois  trop  au  beau  fexe  ;  il  me  fait  trop  d'hon< 
neur 

De  lire  ces  récits  ;  fi  tant  eft  qu'il  les  lifc, 
II.  Paîtiç.  '      A  Pour- 
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Pourqnoy  non  ?  c'cft  allez  qu'il  condamne  en  foa 
cœur 

Celles  qui  font  quelque  fottife. 

Ne  peut-il  pas  lans  qu'il  le  dile , 

Rire  fous -cape  de  ces  tours  : 

Qiielque  avanture  qu'il  y  trouve  ? 

S'ils  font  faux ,  ce  font  vains  difcours  j 

S'ils  font  vrais ,  il  les  defaprouve. 
p[roit'il  après  tout  s'alarmer  fans  raifon 

Pour  un  peu  de  plaifanterie  ? 
Je  craindrois  bien  plutôt  que  la  cajolerie 

Ne  mît  le  feu  dans  la  maifon. 
Chaflez  les  foûpirans ,  Belles ,  fouffrez  mon  Livre  ; 

Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps  : 
Mais  pourquoy  les  chafîer  ?  ne  fçauroit-on  bien  vi- 
vre 

Qu'on  ne  s^enferme  avec  les  morts  ? 

Le  monde  ne  vous  connoît  gueres , 
S'il  croit  que  les  faveurs  font  chez  vous  familières  : 

Non  pas  que  les  heureux  am.ans 

Soient  ni  Phénix  ni  corbeaux  blancs  ; 

Auflî  ne  font-ce  fourmilières. 
Ce  que  mon  Livre  en  dit ,  doit  pafler  pour  chanfons. 
J'ay  fervi  desbeautez  de  toutes  les  façons  : 

Qu'ay  je  gngné  ?  trés-peu  de  chofe  ; 
Rien.  Je  m'aviferois  furie  tard  d'être  caufe 
Que  la  moindre  de  vous  commit  le  moindre  mal. 
Contons  ;  mais  contons  bien  ;  c'eft  le  point  principal; 
C'efttout  :  àcelaprés,  Cenfeurs,  je  vousconfeille 
Be  dormir  comme  moy  fui*  l'une  &  l'autre  oreille. 

  "        -  Cen- 
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Cenfurez  tant  qu'il  vous  plaira 

Médians  vers ,  &  phrales  méchantes  ; 

Mais  pour  bons  tours ,  laiflez-les  là  ^ 

Ce  font  chofes  indifFcrentes  ; 

Je  n'y  vois  rien  de  périlleux. 
Les  mères,  les  maris,  me  prendront  aux  chcvcu% 

Pour  dix  ou  douze  contes  bleus  ! 

Voyez  un  peu  la  belle  affaire  1 
Ce  que  je  n'ay  pas  fait ,  mon  Livre  iroit  le  faire  î 
Beau  fexc ,  vous  pouvez  le  lire  en  feureté^ 

Mais  je  voudrois  m'être  acquité 

De  cette  grâce  par  avance. 

Que  puis-je  faire  en  récompenfe? 
Un  conte  où  Ton  va  voir  vos  appas  triompher  : 
Nulle  précaution  ne  les  pût  étoufter. 
Vous  auriez furpaffé  le  Printemps  &  T  Aurore 
Dans  Tefprit  d'un  garçon  ;  fi  dés  fcs  jeunes  ans , 
Outre  Féclat  des  Cieux ,  &  les  beautez  des  champs  y 

Il  eût  vû  les  vôtres  encore. 
A  ufli  dés  qu'ail  les  vid  il  en  fentit  les  coups  ; 
Vous  furpaflâtcstout  ;  il  n'eut  d'yeux  que  pour  vousj 
Ulaiffa  les  Palais  :  enfin  vôtre  pcrfonnc 
,      Luy  parût  avoir  plus  d'attraits , 

Que  n'en  auroient  à  beaucoup  prés 

Tous  les  joyaux  de  la  Couronne. 
On  Tavoit  dés  l'enfance  élevé  dans  un  bois. 

Là  Ton  unique  compagnie 
Confiftoit  aux  oifeaux  :  leur  aimable  harmonie 

Le  defennuyoit  quelquefois. 
Tout  Ton  plaifir  étoit  cet  innocent  ramage  : 

A  2  Enc®r 


4         L  E  S    O  Y  E  S 

Encor  ne  pouvok-il  entendre  leur  langage. 

En  luie  école  fi  lauvagc 
Son  pere  Tamena  dés  fes  pins  tendres  ans. 

Il  venoit  de  perdre  fa  mere  ; 
Et  le  pauvre  garçon  ne  connut  la  lumière , 

Qu'afin  qu'il  ignorât  les  gens.  - 
îl  ne  s'en  figura  pendant  un  fort  long-temps 

Point  d'autres  que  les  habitans 

D,e  cette  forêt  ;  c^'^ft  à  dire 
iQue  des  loups  ,  desoifcaux,  enfin  ce  qui  refpirc 
Pour  refpirer  fans  plus ,  &  ne  fonger  à  rien. 
<re  qui  porta  fon  pere  à  fuir  tout  entretien , 
Ce  furent  deux  raifons  ou  mauvaifes  ou  bonnesj 

L'une  la  haine  des  perfonnes , 
L'autre  la  crainte  ;  &  depuis  qu'à  fes  yeux 
Sa  femme  difparut  s'envolant  dans  les  Cieux  ^ 

Le  monde  luy  fut  odieux  : 

Lasd'ygémiir,  &  de  s'y  plaindre, 

Et  par  tout  des  plaintes  ouïr , 
Sa  moitié  le  luy  fit  par  fon  trépas  haïr , 

Et  le  refte  des  femmes  craindre. 
Il  voulut  être  hermite  ;  &  deftina  fon  fils 

A  ce  même  genre  de  vie. 

Ses  biens  aux  pauvres  départis. 

Il  s^'en  va  feul ,  fans  compagnie  , 
•Qiie  celle  de  ce  fils  qu'il  portoit  dans  les  bras  : 
h  u  fonds  d'une  foreft  il  arrête  fes  pas. 
(  Cet  homme  s'appelloit  Philippe  ,  dit  l'hiftoire  ) 
Là  par  un  faint  motif,  &  non  par  humeur  noire , 
Kôtre  Hermite  nouve^iu  cache  avec  trés-gran cl  foin 

Cent 
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Cent  chofes  à  l'enfant  ;  ne  luy  dit  prés  ni  loiîV 

Qu'il  fût  au  monde  aucune  femme , 

Aucuns  defirs  5  aucun  amour; 
Au  progrés  de  fes  ans  réglant  en  ce  fcjour 

La  nourriture  de  fon  ame. 
A  cinq  il  luy  nomma  des  fleurs ,  des  animaux  y 

L'entretint  de  petits  oifeaux  ; 
Et  parmi  ce;  diI^oursaux  enfans  agréable  y 

Mcla  des  menaces  du  diable  ; 
Luy  dit  qu'il  étoitfait  d'une  étrange  façon  t 
La  crainte  eft  aux  enfans  la  première  leçon. 
Les  dix  ans  expirez ,  matière  plus  profonde 
Se  mit  fur  le  tapis  :  un  peu  de  l'autre  monde 

Au  jeune  enfant  fut  révélé  f  ; 

JE  t  de  la  femme  point  parlé. 

Vers  quinze  ans  luy  fut  enfeigné , 
Tout  autant  que  l'on  pût ,  l'Auteur  de  la  nature  ^ 

Et  rien  touchant  la  créature. 
Ce  propos  n'eft  alors  déjà  plus  de  faifoti' 

Pourceux  qu'au  monde  on  veut  fouftrairc 
Telle  idée  en  ce  cas  eft  fort  peu  neceffaire. 
Quand  ce  fils  eut  vingt  ans,  fonperetrouva^bon 

De  le  mener  à  la  Ville  prochaine. 
Le  Vieillard  tout  cafie  ne  pou  voit  plus  qu'à  peine 
Aller  quérir  fon  vivre  :  &  luy  mort  après  tout 
Que  fcroit  ce  cher  fils  ?  comment  venir  à  bout- 

De  fubfifter  fans  connoître  perfonne  > 
Les  loups  rdctoient  pas  gens  qui  donnaflent  Taume^ 
ne. 

Il  fçavoit  bien  que  le  garçon 

A  3  N'aiî^ 
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N'atiroitde  luy,  pour  héritage. 

Qu'une  beface  &  qu'un  bâton  : 

C'^étoit  un  étrange  partage, 
ï.epcre  à  tout  cela  fongeoit  fur  fcs  vieux  ans» 

Au  refte  il  étoit  peude  gens 

Qui  ne  luy  donnaffent  la  miche. 

Frère  Philippe  eût  été  riche 
S^ii  eût  voulu.  Tous  les  petits  enfans 
Le  connoiffoient ,  &  du  haut  de  leur  tête 

Ils  crioient  ^  A  prêtez  la  quête , 
Voilà  Frère  Philippe.  Enfin  dans  la  Cité 

Frère  Philippe  fouhaité 
Avoir  force  dévots  ;  de  dévotcspas  une  ; 

Car  il  n'en  vouloic  point  avoir. 
Si-tôt  qu'il  crût  fon  fils  ferme  dans  fon  devoir 

Le  pauvre  homme  le  meine  voir 
Les  gens  de  bien  ^  &  tente  la  fortune. 
Ce  ne  fut  qu^cn  pleuraiK<]u^î-  éxp^sfa  ce  fils» 

Voilà  nos  Hcrmites  partis. 
llsyontàlaCitéfuperbe,  bieil  bâtie  ^  ' 

Et  de  tous  objets  aflbrtie  : 

Le  Prince  y  faifoit  fon  fejour. 

Le  jeune  homme  tombé  des  nues 
Demandoir,  Qu'eft-ce  là  Icc  font  des  gens  de  Co 
Etià  ?  ce  font  Palais.  Ici  ?  ce  font  ftatucs. 
Il  confideroit  tout  :  quand  de  jeunes  beautez 

Aux  yeux  vifs ,  aux  traits  enchantez , 
Palîcrent  devant  luy  ;  dés-lors  nulle  autre  chofe 

Ne  pût  fcs  regards  attirer. 
Adieu  Palais  ^  adieu  ce  qu^il  vi^nt  d^admirer  : 

Vo 
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Voici  bien  pis ,  &  bien  une  autre  caufe 
D'étonnement. 
Ravi  comme  en  extafe  à  cet  objet  charmant ^ 

Qu^'eft-celà,  dit-ilàfonpere, 

Qin  porte  un  Ci  gentil  habit  ? 
Comment  Tappelie-t-on  ?  ce  dilcours  ne  plût  guère 

Au  bon  Vieillard ,  qui  répondit  : 

C'cftun  oifeauqui  s'appelle  Oye. 
O  Tagréable  oifeau  !  dit  le  fils  plein  de  joye. 
Oye ,  helas  chante  un  peu ,  que  )'entende  ta  voix. 

Ne  pourroit-on  point  te  connoitre? 
Mon  pere  je  vous  prie  &  mille  &  mille  fois , 

Menons  en  une  en  nôtre  bois  j 

J'auray  foin  de  la  faire  paître. 
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R  I  C  H  A  RTJ 

MINUTOLO 

Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

C'EST  de  tout  temps  qu'à  Naples  on  a  vu 
Régner  ["amour  &  la  galanterie. 
De  beaux  objets  cet  Etat  eft  pourvu. 
Mieux  que  pas  un  quifoit  en  Italie. 
Femmes  y  iont  qui  font  venir  Tenvî^ 
B'étre  amoureux  qvrâiid  on  ne  voudroit  pas. 

Une 
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Une  fur  tout  ayant  beaucoup  d^appas 

Eut  pour  amantun  jeune  Gentilhomme  3 

Qu'on  appelloit  Richard  Minutolo  : 

Il  n'étoit  lors  de  Paris  julc^u^'à Rome 

Galant  qui  içût  ii  bien  le  numéro. 

Force  luy  fut  ;:d'autant  que  cette  belle 

(Dont  fous  le  nom  de  Madame  Catellc 

Il  eft  parle  dans  le  Decameron  ) 

Fut  un  long-temps  li  dure  &  fi  rebelle , . 

Que  Min u toi  n'en  tçût  tirer  raifon. 

Que  fait-il  donc  ?  comme  il  voit  quefon  zek 

Ne  produit  rien ,  il  feint  d'être  guéri  ; 

Il  ne  va  plus  chez  Madame  Catelle  ; 

Il  le  déclare  amant  d'une  autre  belle  ; . 

Il  Elit  femblant  d'en  être  favori. 

Catelle  en  rit  ;pas  grain  de  jaloufie. 

Saconcurrente  étoit  fa  bonne  amie  : 

Si  bien  qu^in  jour  qu^ils  étoient  en  devis  5 . 

Minutolo  pour  lors  de  la  partie , 

Comme  en  paffant  mit  defliis  le  tapis 

Certain  propos  de  certaines  coquettes  5 

Certain  mari,  certaines  amourettes. 

Qu'il  controuva  fans  perfonne  nommer  ^ 

Et  fit  fi  bien  que  Madame  Catelle 

De  fon  époux  commence  à  s'allarmer , 

Entre  en  foupçon ,  prend  le  morceau  pour  eile^  • 

Tant  en  fut  dit,  que  la  pauvre  femelle, 

Ne  pouvant  plus  durer  en  tel  tourment  ^ , 

Voulut  fçavoir  de  Ion  défunt  amant  ^ . 

Qu'elle  tira  dedans  une  ruelle , , 

A  5  De 
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De  c|uelles  gens  il  enteiidoit  parler  ; 

Qin  5  quoy ,  comment ,  &  ce  qu'il  vouloit  dire. 

Vous  avez  eu ,  luy  dit-il  ^  trop  d'empire 

Sur  mon  efprit  pour  vous  diflîmuier. 

Vôtre  mari  voit  Madame  Simone  : 

Vous  connoiffez  la  galande  que  c'eft  : 

Je  ne  le  dis  pour  oftenfer  perfonne  ; 

Mais  il  y  va  tant  de  vôtre  intérêt , 

Que  je  n'ay  pu  me  taire  davantage. 

Si  je  vivois  deflbus  vôtre  lervage , 

Comme  autrefois,  je  me garderoisbicn 

De  vous  tenir  un  femblable  langage. 

Qui  de  ma  part  ne  feroit  bon  à  rien. 

De  les  amans  toujours  on  fe  méfie. 

Vous  penfericz  que  par  fuperchcrie 

Je  vous  dirois  du  mal  de  vôtre  époux  ; 

Mais  grâce  à  Dieu  je  ne  veux  rien  de  vous. 

Ce  qui  me  meut  n'eft  du  tout  que  bon  zele. 

Depuis  un  jour  j'ay  certaine  nouvelle 

Que  vôtre  époux  chez  Janot  le  Baigneur 

Doit  le  trouver  avecque  ia  Donzelle. 

Comme  Janot  n'cÛ  pas  fort  grand  Seigneur  y 

Pour  cent  ducats  vous  luy  ferez  tout  dire  ; 

Pour  cent  ducats  il  fera  tout  aulïî. 

Vous  pouvez  donc  tcllcnaent  vous  conduire , 

Qu'au  rendez-vous  trouvant  vôtre  mari , 

11  fera  pris  fans  s'en  pouvoir  dédire. 
Voici  comment.  LaDameaftipulé, 
Qu'en  une  chr.mbre  ,  où  tout  fera  fermé , 
L'on  ks  mettra  ;  Ibit  craignant  qu'on  n'ait  vue 
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Sur  le  Baigneur  ;  foit  que  fentant  fon  cas 
Simone  encor  n'ait  toute  honte  bûc. 
Prenez  fa  pince  ,  &  ne  marchandez  pas  : 
Gagnez  Janot  ;  donnez-luy  cent  ducats; 
Il  vous  mettra  dedans  la  chambre  noire  ; 
Non  pour  jeûner ,  comme  vous  pouvez  croire  : 
Trop  bien  ferez  tout  ce  qu^il  vous  plaira. 
Ne  parlez  point,  vous  gâteriez  Fhiftoire^ 
Et  vous  verrez  comme  tout  en  ira. 

I  L'expédient  plût  trés-fbrt  a  CatelJe. 
D e  grand  dépit  Richard  elle  interrompt. 
Je  vous  entends ,  c^'eft  affez ,  luy  dit-elle , 
j  LailTez-moy  fiire ;  &  le  drôle  &  fa  belle 
Verront  beau  jeu ,  fi  la  €orde  ne  rompt. 
Penfent-ils  donc  que  je  fois  quelque  buze  ? 
Lors  pour  fortir  elle  prend  une  excufe  ; 
Et  tout  d'un  pas  s'en  va  trouver  Janot, 
A  qui  Richard  avoit  donné  le  mot. 
L'argent  fait  tout  :  fi  Von  en  prend  en  Francé^ 
Pour  obliger  en  de  femblables  cas  ; 
On  peut  juger  avec  grande  apparence. 
Qu'en  Italie  on  n'en  refufe  pas. 
Pour  tout  carquois ,  d'une  large  efcarcelle 
En  ce  païs  le  Dieu  d'amour  fe  lert. 
Janot  en  prend  de  Richard ,  de  Catelle 
lien  eût  pris  du  grand  diable  d'enfer. 
Pour  abréger ,  la  chofe  s'exécute 
Comme  Richard  s'étoit  imaginé. 
Sa  mairreffc  eut  d'abord  quelque  difpiîte 

A  6  Ay^c 
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Avec  Janot  qui  fit  le  rélervé  : 

Mais  en  voyant  bel  argent  bien  compté , 

Il  promet  plus  que  Ton  ne  luy  demande. 

Le  temps  venu  d'aller  au  rendez-vous , 

Minutolo  s'y  rend  feul  de  la  bande  ; 

Entre  en  la  chambre  ;  &  n'y  trouve  aucuns  tucus 

Par  où  le  jour  puiffe  nuire  à  fa  flâme. 

Guéres  n'attend  :  il  tardoit  à  la  Dame 

D'y  rencontrer  fon  perfide  d'époux  , 

Bien  préparée  à  luichanter  fagame. 

Pas  n'y  manqua ,  l'on  peut  s'en  aflurcr. 

I^anslelieu  dit  Janot  la  fit  entrer. 

."Là  ne  trouva  ce  qu'elle  alloit  chercher  : 

point  de  mari  ;  point  de  Dame  Simone  ; 

Mais  au  lieu  d'eux  Minutol  en  perfonne  y 

Qui  fans  parler  fe  mit  à  l'embraffer. 

tQuant  au  furplus  je  le  laifTe  à  penfer  : 

Chacun  s'en  doute  aflez  fans  qu'on  le  die. 

De  grand  plaifir  nôtre  amant  s'extafie. 

Qiiefile  jeu  plut  beaucoup  à  Richard^ 

Catclle  aufli  ^  toute  rancune  à  part , 

Le  laiffa  faire ,  &  ne  voulut  mot  dire. 

Il  en  profite ,  &  fe  garde  de  rire  ; 

Mais  toutefois  ce  n'cfl;  pas  fans  effort. 

De  figurer  le  plaifir  qu'à  le  Sire , 

Il  me  faudroit  un  efprit  bien  plus  fort. 

Premièrement  il  jouît  de  fa  belle  ; 

En  fécond  lieu  il  trompe  une  cruelle; 

Et  croit  gagner  les  pardons  en  cela. 

Mais  à  la  fin  Catelle  s'emporta. 

Ce 
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C'elt  trop  Ibuffrir  ^  Traître ,  ce  lui  dit-elle  ^ 

Je  ne  fuis  pas  celle  que  tu  prétens. 

Laifle-moilà  ;  finon  à  belles  dentS' 

Je  te  déchire  ,&  te  faute  à  la  vûc. 

Ccft  donc  cela  que  tu  te  tiens  en  mûë , 

Fais  le  malade  ,  &  te  plains  tous  les  jours; 

Teréiervant  lansdouteà  tes  amours. 

Parle,  méchant,  dis-moi ,  fuis-je  pourvue 

De  moins  d'appas?  ay-je  moins  d'agrément  3, 

Moins  de  beauté  que  ta  Dame  Simone? 

Le  rare  oifeau  !  O  la  belle  friponne  1 

T'aimois-je  moins  ?  je  te  hais  à  prefcnt  ; 

Et  plût  à  Dieu  que  je  t'euiTe  vû  pendre. 

Pendant  cela  Richard  pour  Tappaifer 

LacarelToit,  tâchoit  delabaifer; 

Mais  il  ne  pût  ;  elle  s'en  fçût  défendre, 

Laiiïe-moilà,  fe  mit-elle  à  crier  ; 

Comme  un  enfant  penfes-tu  me  traiter? 

N'approche  point ,  je  ne  fuis  plus  ta  femme  : 

Rends-moy  mon  bien  ;  va-t-en  trouver  ta  Dame 

Va  déloyal  5  va-t-en,  je  te  le  dis. 

Je  luis  bien  fotte,  &  bien  de  mon  païs, 

De  te  garderla  foy  de  mariage  : 

A  quoy  tient-i! ,  que  pour  te  rendre  (age^ 

Tout  fur  le  champ  je  n^'envoye  quérir 

Minutoîo  qui  m'a  fi  fort  chérie  ? 

Je  le  dévrois  afin  de  te  punir; 

£t  fur  ma  foy  j^'en  ay  prcfque  l'envie. 

A  ce  propos  le  gaJand  éclata. 

Tu  ris  5  dit-elle ,  ô  Dieux  !  quelle  infbîence  ! 

Rougi 
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Rougira-t-il  ?  voyons  fa  contenance. 

Lors  de  fes  bras  la  Belle  s'échappa  ; 

D^mc  fenêtre  à  tâtons  approcha  y 

L'ouvrit  de  force  ;  &  fut  bien  étonnée 

Quand  elle  vit  Minutol  fon  Amant. 

Elle  tomba  plus  d'à  dcmi-pâmée. 

Ah  !  qui  t'eût  crû ,  dit-elle ,  fi  méchant  1 

QLie  dira-t-on  !  me  voilà  difiàméc, 

Qiii  le  fçaura  ?  dit  Richard  à  Tinftant  f 

Janot  cft  feur  ;  j'en  répons  fur  ma  vie. 

Excufezdoncfi  je  vousay  trahie  : 

Tsc  me  fçachez  mauvais  gré  d'un  tel  tour  : 

Adrefle ,  force ,  &  rufe ,  &  tromperie  y 

Tout  eft  permis  en  matière  d'amour. 

J'étois  réduit  avant  ce  ftratagême 

A  vous  fervir  fans  plus  pour  vos  beaux  yeux  : 

Ay- je  failli  de  me  payer  moy-même  ? 

L'euffiez-vous  fait  ?  non  fans  doute  ;  &  les  Dieux 

En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Je  fuis  content  ;  vous  n'êtes  point  coupable  ; 

Eft-ce  dequoy  paroître  inconfolable  ? 

Pourquoygemir?  j'en connois,  Dieu  merci,. 

Qui  voudroient  bien  qu'on  les  trompât  ainfi. 

Mais  ce  difcoursn'appaifa  point  Catclle. 

Elie  fc  mit  à  pleurer  tendrement. 

En  cet  état  elle  parût  fi  belle , 

Que  Minutol  de  nouveau  s'enflâmant 

Luy  prit  la  main.  Laiffe-moy ,  luy  dit-elle  : 

Contente-toy  ;  veux-tu  donc  que  j'appelle 

Tous  les  voiiins ,  tous  les  qens  de  lanot  ? 


RICHARD  MINUTOLO. 

Ne  faites  point,  dit- il ,  cette  folie  ; 
Vôtre  plus  court  eft  de  ne  dire  mot. 
Pour  de  l'argent ,  &  non  par  tromperie  y. 
(  Comme  le  monde  eft  à  prefent  bâti  ) 
L'on  vous  croiroit  venue  en  ce  lieu-  civ 
Qiie  fi  d'ailleurs  cette  fupercherie 
Alloit  jamais  jufqu'à  vôtre  mari , 
Quel  déplaifir  !  fongez-y  je  vous  prie  ; 
En  des  combats  n'engagez  point  la  vie  ; 
Je  fuis  du  moins  aufli  mauvais  que  luy. 
A  ces  raifons  enfin  Catelle  cède. 
La chafe étant,  pourfuit-il,  fans  remède. 
Le  mieux  fera  que  vous-vous  confoliez. 

N'y  penfez  plus.  Si  pourtant  vous  vouliez  

Mais  banniflbns  bien  loin  toute  eiperance  ; 
Jamais  moazele  &  maperfeverance 
N'ont  eu  de  vous  que  mauvais  traitement. 
Si  vous  vouliez ,  vous  feriez  aifément 
Que  le  plaiiir  de  cette  jouïffance 
Ne  feroit  pas ,  comme  i!  eft ,  imparfait  : 
Que  refte-t~il  ?  le  plus  fort  en  eft  tait. 
Tant  bien  fçût  dire ,  &  prêcher ,  que  là  Dame 
Séchant  fes  yeux ,  raflerenant  fon  ame  y 
Plus  doux  que  miel  à  la  fin  Técouta. 
D'une  faveur  en  une  autre  il  palTa  ; 
Eut  un  foûris ,  puis  après  autre  chofe , 
Puis  un  baifer ,  puis  autre  cliofe  encor  ; 
Tant  que  la  belle  ,  après  un  peu  d'eifort  5 
Vient  à  fon  point ,  ôc  le  drôle  en  difpofe. 
Heureux  cent  fois  plus  qu'il  n'avoit  été 
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Car  quand  Tamour  d'un  &  d'autre  côté 
Veut  s'entremettre,  &  prend  part  à  l'affaire, 
Tout  va  bien  mieux,  comme  m'ont  affuré 
Ceux  que  l'on  tient  fçavans  en  ce  myftere» 

Ainfi  Richard  jouît  de  Tes  amours, > 
Vécut  content,  &  fit  force  bens  tours. 
Dont  celui-ci  peut  palTcr  à  la  montre. 
Pas  ne  voudrois  en  faire  un  plus  rufé. 
Que  plût  à  Dieu  (ju'^en  certaine  rencontre 
D'un  pareil  cas  je  me  fulfe  avifé  ! 
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Nouvelle  tirée  des  cenl  Nouvelles  Nouvelles. 

JE  vous  veux  conter  la  befogne 
Des  Cordeliers  de  Catalogne  ; 
j     Befogne  où  ces  Pères  en  Dieu 
[Témoignèrent  en  certain  lieu. 
Une  charité  fi  fervente  ^ 
Oue  mainte  femme  en  fut  contente, 
^  Et 
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Et  crût  y  gagner  Paradis. 
Telles  gens  par  leurs  bons  avis, 
Mettent  à  bien  les  jeunes  ames  5 
Tirent  à  foy  filles  &  femmes  y 
Sefçavent  emparer  du  cœur. 
Et  dans  la  vigne  du  Seigneur 
Travaillent  ainfiqu^on  peut  croire^ 
Et  qu'on  verra  par  cette  Hifloiie, 

Au  temps  que  le  fexe  vivoit 
DansTignorance,  &  ne  fçavoit 
Glofer  encor  fur  TEvangile, 
(Temps  àcotter  fort  difficile) 
Un  eflaim  de  Frères  Mineurs, 
Pleins  d'appetic,  &  beaux  dîneurs 
S'alla  jetter  dans  une  Ville , 
En  jeunes  Beautez  trés-fertile. 
Pour  des  Galants,  peu  s'en  trouvoitj 
De  vieux  maris ,  il  en  pleuvoit* 
A  Tabord  une  Confrérie 
Par  les  bons  Pères  fut  bâtie  : 
Femme  n'étoit  qui  n'y  courût. 
Qui  ne  s'en  mît ,  &  qui  ne  crût  y 
Par  ce  moyen  être  fauyée  : 
Puis  quand  leur  foy  fut  éprouvée  y 
On  vint  au  véritable  point. 
Frère  A  ndré  ne  marchanda  point  ; 
Et  leur  fit  ce  beau  petit  prêche. 
Si  quelque  chofe  vous  empêche 
D'aller  tout  droit  en  Paradis  ^ 
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'C'eft  d'épargner  pour  vos  maris , 
Un  bien  dont  ils  n'ont  plus  que  faire^ 
C^uand  ils  ont  pris  leur  nécelTaire ; 
>ans  que  jamais  il  vous  ait  plu , 
Nfous  faire  part  du  fuperfiû. 
V^ous  me  direz  que  nôtre  ufage 
Répugne  aux  dons  du  Mariage  ; 
NIous  l'avouons ,  &  Dieu  merci 
Mous  n'aurions  que  voir  en  ceci. 
Sans  le  foin  de  vos  confciences. 
La  plus  griéve  des  oftences , 
C'eft  d'être  ingrate  :  Dieu  l'a  dit. 
Pour  cela  Satan  fut  maudit. 
Prenez-y  garde  ;  &  de  vos  reftes 
Rendez  grâce  aux  bontez  céleftes^ 
Nous  laillantdîmer  fur  un  bien, 
Qui  ne  vous  coûte  prefque  rien. 
C'eft  un  droit ,  ô  troupe  fîdéle , 
Qiii  vous  témoigne  nôtre  zélé  ; 
Droit  autentique&  bien  figné. 
Que  les  Papes  nous  ont  donné  ; 
Droit  enfin  5  &  non  pas  aumône  t 
Toute  femme  doit  en  perfonne 
S'en  acquiter  trois  fois  le  mois , 
Vers  les  Enfansde  Saint  François. 
Cela  fondé  fur  l'Ecriture  : 
Car  il  n'eft  bien  dans  la  N  ature  , 
(  J e  le  répète ,  écoutez-moi  ) 
Qui  ne  fubiffe  cette  Loi 
De  reconnoiffance  &  d'hommage: 
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Or  les  oeuvres  de  mariage 
Etant  un  bien,  comme  fçavez, 
Ou  fçavoir  chacune  deve^, 
Il  cft  clair  que  dîme  en  eft  duc. 
Cette  dîme  fera  reçue 
Selon  nôtre  petit  pouvoir. 
Quelque  peine  qu'il  faille  avoir  5 
Nous  la  prendrons  en  patience: 
N'en  faites  point  de  confcience  ; 
Nous  fommes  gens  qui  n'avons  pas 
Toutes  nos  aifes  ici  bas. 
Au  refte  il  eft  bon  qu'on  vous  dife^ 
Qu'entre  la  chair  &  la  chemife 
Il  faut  cacher  le  bien  qu'on  fait  : 
Tout  ceci  doit  êtrefecrct , 
Pour  vos  maris  &  pour  tout  autre. 
Voici  trois  beaux  mots  de  l^Apôtre 
Qui  font  à  nôtre  intention  : 
Foy,  charité  ,  difcrétion* 

Frcre  André  par  cette  éloquence 
Satisfit  fort  fon  audience , 
Etpafla  pour  un  Salomon; 
Peu  dormirent  à  fon  Sermon. 
Chaque  femme,  cedit l'hiftoire. 
Garda  trés-bien  dans  fa  mémoire. 
Et  mieux  encor  dedans  fon  cœur 
Ledifcours  du  Prédicateur. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  il  s^execute  t 
Chacune  accourt; grande difpute 
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Ijqui  la  première  payra. 
ainte  Bourgeoife  murmura 
a'au  lendemain  on  Teuc  remife. 
:  nôtre  Mere  Saint  Eglife, 
e  fçachant  comme  renvoyer 
et  efcadronprefcàpayer, 
it  contrainte  enfin  de  leur  dire  : 
c  par  Dieu  fouftrez  qu'on  refpire  ; 
'en  eft  alTez  pour  le  prefent  ; 
n  ne  peut  faire  qu^en  faifant. 
églez  vôtre  temps  fur  le  nôtre; 
ujourd'hui  rune,&  demain  Tautre. 
eut  avec  ordre  ,&  croyez-nous  : 
>n  en  va  mieux  quand  on  va  douXt 

Le  fexe  fuit  cette  fentence.      -'^v  -^- 
imaisde  bruit  pour  la  quittance  j  '  " 
ïop  bien  quelque  collation^ 
t  le  tout  par  dévotion, 
uis  de  trinquer  à  la  Commçre.  ' 
Hailï^ à  penler  quelle  chérc         '  ^^-^^^ 
aifoit  alors  Frère  Frapart. 
xl  d'entr'eux  avoit  pour  fa  part  \        : . 

)ix  jeunes  femmes  bien  payantes,      ^  .  olrj  r;  !  * 
rifqucs,  gaillardes,  attrayantes.     >  ç*hc>î 
^ci  aux  douze  &  quinze  paflbit. 
rereRoc  à  yingtfe  chauffoit. 
Tant  &  fi  bien  que  les  DonfcUes , 
?ourfe  montrer  plus  ponduellcSj 
^■lyoient  deux  fois  aiTez  fouvcnt  :  .   ,  , 
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Dont  il  avint  que  le  Couvent , 
Las  enfin  d'un  tel  Ordinaire, 
Après  avoir  à  cette  affaire 
Vaqué  cinq  ou  fix  mois  entiers ^ 
Eût  fait  crédit  bien  volontiers: 
Mais  les  Donlelles  fcrupuleufcs , 
Des'acquiter  étoientfoigneufes. 
Croyant  faillir  en  retenant. 
Un  bien  àTOrdre  appartenant. 
Point  de  dîmes  accumulées  : 
Il  s^en  trouva  de  fi  zélées , 
Que  par  avance  elles  payoient. 
Les  beaux  Pères  n'expédioient 
Que  les  fringuantes  &  les  Belles , 
Enjoignant  aux  fempiternelles 
De  porter  en  bas  leur  tribut  : 
Car  dans  ces  dîmes  de  rebut 
Les  Lais  trouvoient  encor  à  frire. 
Bref  à  peine  il  fe  pourroitdire 
Avec  combien  de  charité 
Le  tout  étoit  exécuté. 

Il  avint  qu'une  de  la  bande. 
Qui  vouloit porter  fon offrande, 
Unbeaufoir,  en  chemin  faifant , 
Et  fon  mari  la  conduifant , 
Lui  dit  :  Mon  Dieu  ,;*ay  quelque  affiîre 
Là  dedans  avec  certain  Frère  ; 
Ce  fera  fait  dans  un  moment. 
L'Epoux  répondit  trufqucment, 


Quoy 
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îluoy  ?  quelle  affaire  ?  étes-vous  folle? 

1  eft  minuit  fur  ma  parole  : 

demain  vous  direz  vos  péchez 

Tous  les  bons  Pères  font  couchez, 

Tela  n'importe ,  dit  la  femme. 

itparDieufi,  dit-il,  Madame, 

je  tiens  qu'ail  importe  beaucoup , 

i^'ous  ne  bougerez  pour  ce  coup. 

i^u'avez-vous  fait ,  &  quelle  offence 

^reffe  ainfi  vôtre  confcienc€  ? 

Demain  matin  j'en  fuis  d'accord» 

K\ï  !  Monfieur ,  vous  me  faites  tort , 

leprit-elie ,  ce  qui  me  preffe , 

Ce  n'eft  pas  daller  à  confefl^,  -  -W{' 

C'eft  de  payer  5  car  fi  j'attens , 

[e  ne  le  pourray  de  long-temps  j 

Le  Frère  aurad^autres  affaires. 

Quoi  payer  ?  la  dîme  aux  bonsPcres* 

Quelle  dîme  >  fçavez-vous  pas? 

Moy  je  le  fçay  !  c'eft  un  grand  cas 

Que  toujours  femme  aux  Moines  donne  t 

Mais  cette  dîme ,  ou  cette  aumône  > 

La  fçauray-je  point  à  la  fin  ? 

Voyez ,  dit-elle ,  qu'il  eft  fin , 

N'cntendez-vous  pas  ce  langage  ? 

C^eft  des  oeuvres  de  mariage. 

Quelles  œuvres,  reprit  TEpoux? 

Et-Ià,  Monfieur,  c'eft  ce  que  nous.,.. 

Mais  j'aurois  payé  depuis  l'heure. 

Vous  éte^s  caufe  qu'en  demeure 
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Je  me  trouve  prefentement  ; 
Et  cela  je  nefçay  comment 5 
Car  toujours  je  fuis  cou tumie'rc. 
De  payer  toute  la  première, 

f  L'Epoux  rempli  d'étonnement, 
Eut  cent  pcntersen  un  moment. 
Par  tant  d'endroits  tourna  fa  femme. 
Qu'il  apprit  que  mainte  autre  Dame 
Payoit  la  mêmepenfion; 
Ce  lui  fut  confolation. 
Sçachez ,  dit  la  pauvre  innocente , 
Que  pas  une  n'en  eft  exempte  :  ' 
Vôtre  Sœur  paye  à  Frète  Aubry  j 
La  Baillie  au  Perc  Fabry  ; 
Son  Alteffe  à  Frère  Guillaume, 
Un  des  beaux  Moines  du  Royaume: 
Moy  qui  paye  à  Frère  Girard , 
Je  voulois  lui  porter  ma  part. 
Que  de  maux  la  langue  nous  caufe  ! 
Quand  ce  mari  fçût  toute  chofe. 
Il  réfolut  premièrement, 
D'en  avertir  fecrétement 
Monfeigneur,  puis  les  gens  de  Ville; 
Mais  comme  il  étoit  difficile 
De  croire  un  tel  cas  dés  Tabord  ; 
îl  voulut  avoir  le  rapport 
Du  drôle  à  qui  payoit  fa  femme. 
Le  lendemain  devant  la  Dame 
Il  fait  venir  Frère  Girard  i 
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Lui  porte  à  la  gorge  un  poignard  ; 
Lui  fait  conter  tout  le  myftere: 
Puis  ayant  enfermé  ce  Frère 
A  double  clef  5  biengaroté. 
Et  la  Dame  d'autre  côté  ; 
Il  va  par  tout  conter  fa  chance. 
Au  logis  du  Prince  il  commence; 
Puisildefccnd  chez  TEchevin; 
Puis  il  fait  fonner  letocfin. 

Chacun  opine  à  la  vengeance. 
L'un  dit  qu'il  faut  en  diligence 
Aller  maffacrer  ces  cagots  ; 
L^'autre  dit  qu'il  faut  de  fagots 
Les  entourer  dans  leur  repaire , 
St  brûler  gens&  Monaftére. 
Tel  veut  qu'ils  foient  à  Teau  jettez: , 
Dedans  leurs  frocs  ernpaquetez; 
Fel  invente  un  autre  fupplice; 
Et  chacun  félon  fon  caprice. 
Bref  tous  conclurent  à  la  mort  : 
L'avis  du  feu  fut  le  plus  fort. 
Dn  court  au  Couvent  tout  à  l'heure  : 
Vlais  par  refped  de  la  demeure, 
l.'Arrefl  ailleurs  s'exécuta  : 
Jn  Bourgeois  fa  grange  prêta. 
La  penaille  enfemble  enfermée , 
i^ut  en  peu  d'heures  confumée , 
-esmarisfautansà  l'entour, 
It  danfans  au  fon  du  tambour, 
lien  n'échappa  de  leur  colère , 

I L  Partie.  B 
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NiM^inilIon,  ni  béat  Pere  : 
Robes,  manteaux,  &  capuchons, 
Tout  fut  brûlé  comme  cochons. 
Tous  périrent  dedans  les  flômmes. 
Je  ne  fçay  ce  qu'on  fit  des  fpmmes. 
Pour  le  pauvre  Frère  Girard, 
JA  avoit  eu  fon  fait  à  part. 
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Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

NO  N  loin  de  Rome  un  Hôtelier  étoit. 
Sur  le  chemin  qui  conduit  à  Florence; 
Homme  fans  bruit ,  &  qui  ne  fé  piquoit 
De  recevoir  gens  de  groffe  dépenfe  : 
Vicme  chez  lui  rarement  on  gïtoît. 
Sa  femme  étoit  encor  de  bonne  affaire , 
Et  ne  paffbit  de  beaucoup  les  trente  ans. 
Quant  au  furplus ,  ils  avoient  deux  enfans  ; 

B  2  Garçoa 
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Garçon  d'un  an  ,  fille  en  âge  d'en  faire. 
Comme  il  arrive  ,  en  allant  &  venant, 
Pinucio  jeune  homme  de  famille, 
Jetta  fi  bien  les  yeux  fur  cette  fille , 
rfant  la  trouva  gracieufe  &  gentille , 
>D'elpritfidoux,  &  d'air  tant  attrayant, 
<iu'i]  s'en  piqua  ;  trés-bien  le  lui  fçûc  dire  ; 
Muet  n^'étoit ,  elle  four  de  non  plus, 
î)ont  il  a  vint  qu'il  IKuta^^par  dellus 
Ces  longs  foûpirs ,  &  tout  ce  vain  martire, 
Se  lennrpris,  parler,  cirè'  écouté , 
Ce  fut  tout  un  ;  .car  la  difficulté [ 
îsîe  giloit  pas  à  plaire  à  cette  Belîe  : 
0?inuce  étoit  GèntiîhorÀme  Jbîén^fait  ; 
jEtju{ques-là  k  fille  n'avoitfâit^: 
i'Grand  cas  des  gens  de  même  étofic  qu'elle. 
fi|NQi)„qu'eile  cm  changer  d'état  ; 

"  Mais  elle  àvoit ,  nonobftant  (on  jeune  âge , 
Le  cœur  trop  haut ,  le  goût  trop  délicat , 
Pour  s^cn  tenir  aux  amours  de  Village. 
Colette  donc  (  ainfi  Ton  l'appelloit  ) 
En  mariage  à  l'envi demandée, 
RejettoitPun,  de  l'autre  ne  vouloir; 
Etn'avoit  rienquePinuce  enTidée. 
Longs pourpalers  avecquefon  Amant 
iSi'etoîent  permis  ;  tout  leur  faifoit  obilacle. 
Les  rendez- vous  &  le  foulagement 
Ne  e  pouvoient,  à  moins  que  d'un  miracle. 
C ela  ne  fit  qu^irriter  leurs  efprits. 
Ne  gênez  point;,  je  vous  en  donne  ayis, 
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rant  vos  cnfans ,  ô  vous  pcres  &  mcres  ; 
Fane  vos  moiticz ,  vous  Epoux  &  maris  ; 
"'eft  où  Tamourfaic  lem/ieux  fesaiEiires. 

>inucio,  certain foirqu^'llfaifoit 
Jn  temps  fort  brun  ,  .s^'en  vient  en  compagnie 
)'un  fîcn  ami  dans  cette  Hôtellerie 
)em.ander  gîte.  On  lui  dit  qu'il  venoit 
Jn  peu  trop  tard.  Monfieur,  ajouta  THote , 
/dus  içavez  bien  comme  on  eft  à  Tetroit, 
)ans  ce  logis  tout  eft  plein  jufqu'au  toit  : 
dieux  vous  vaudroit  paffer  outre ,  fansfaute  : 
>gîte  n'^cft  pour  gens  de  vôtre  état. 
>I^aveZ'VOus  point  encor  quelque  grabat, 
leprit  FAmant ,  quelque  coin  de  rélerve  ? 
JHôte  repart  :  il  ne  nous  relie  plus 
pénètre  chambre,  où  deux  lits  font  tendus; 
'•t  de  ces  lits  il  n'en  eft  qu'un  qui  ferve 
kux  lurvenans  ;  l'autre  nous  l'occupons, 
i  vous  voulez  coucher  de  compagnie 
/"ousS^  Monfieur,  nous  vous  hébergerons, 
'inucedit.  Volontiers  :  je  vous  prie 
^e  l'on  nous  ierve  à  manger  au  plutôt, 
.eur  repas  fait ,  on  les  conduit  en  haut. 

Hnucio,  fur  l'avis  de  Colette, 

/larque  de  l'œil  comme  la  chambre  eft  fait?. 

^h^cun  couché,  pour  la  belle  onmcttoit 

Jn  lit  de  camp  :  celui  de  l'Hôte  étoit 

Tontre  le  mur ,  à  tenant  de  la  porte  : 

j-t  Von  avoit  placé  de  même  forte , 

!  B  3  Tout 
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Tout  vis  à  vis ,  celui  du  furvenant  : 
Entre  les  deux ,  un  berceau  pour  Tenfant  ; 
Et  toutefois  plus  prés  du  lit  de  THôte. 
Cela  fit  faire  une  plaifante  faute 
A  cet  ami  qu'avoit  nôtre  Galant. 
Sur  le  minuit  que  i'Hôre  app  iremment 
Devoit  dormir ,  rHotelfe  en  faire  autant  > 
Pinucio  qui  n^ittendoit  que  Theure , 
Et  quicoaîOîtlcs  momensde  la  nuit. 
Son  temps  venu  ne  fait  longue  demeure  5 
Au  lit  de  camp  s'en  va  droit  &  lans  bruit. 
Pas  ne  trouva  lapucelle  endormie; 
j^en  jurerois.  Colette  apprit  un  jeu 
Qui  comme  on  fçait  laflfe  plus  qu'il  n^enauye. 
Trévefefit  ;  mais  elle  dura  peu  : 
Larcins  d'amour  ne  veulent  longue  pofe. 
Tout  à  merveille  alloit  au  lit  de  camp  ; 
Quand  cet  ami  qu'avcit  nôtre  Galant , 
Preflé  d'aller  mettre  ordre  à  quelque  chofc.j 
Qu'bonnétement  exprimer  je  ne  puis , 
Voulut  fortir  5  &  ne  pût  ouvrir  Thuis, 
Sans  enlever  le  berceau  de  fa  place , 
L'enfant  avec,  qu'il  mit  prés  de  leiirlit; 
Le  détourner  auroit  fait  trop  de  bruit. 
Lui  revenu ,  prés  de  l'enfant  il  palTe , 
Sans  qu'il  daignât  le  remettre  en  fon  lieu  ; 
Puis  {e  recouche  ,  &  quand  il  plut  à  Dieu 
Se  rendormit.  Après  un  peu  d^elpace 
Dans  le  logis  je  ne  fçais  quoy  tomba  : 
Le  bruit  fut  grand  ;  l'HôtelTe  s'éveilla  j 
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Puis  alla  voir  ce  que  ce  pouvoic  être. 
A  Ion  retour  le  berceau  la  trompa. 
Ne  le  trouvant  joignant  le  lit  du  maître  , 
Saint  Jean ,  dit-elle  en  foy-mémc  auffi-tôt  5 
J'ay  penfé  faire  une  étrange  bévûë  : 
Prés  de  ces  gens ,  je  me  fuis  peu  s'en  faut , 
Remiie  au  lit  en  chemife  ainfi  nue  : 
C^étoit  pour  faire  un  bon  charivari. 
Dieu  foit  loiié  que  ce  berceau  me  montre 
Que  c'eft  ici  qu^eft  couché  mon  mari. 
Difant  ces  mots,  auprès  de  cet  ami 
Eiiefemer.  Fol  ne  fut  n'étourdi 
Le  compagnon  dedans  un  tel  rencontre: 
La  mit  en  œuvre,  &  fans  témoigner  rien 
IlfitTEpoux  ;  mais  il  le  fît  trop  bien. 
Trop  bien  !  jefaux;  &  c'eft  toutle  contraire  2 
Il  le  fit  mal  ;  car  qui  le  veut  bien  faire 
Doit  en  befongne  aller  plus  doucement. 
AuffirHôtefie  eut  quelque  étonnement* 
Qu'*a  mon  mari  ,  dit-elle  ,  &  quelle  joyc 
Le  fait  agir  en  homme  de  vingt  ans 
Prenons  ceci,  puis  que  Dieu  nous  Tenvoye; 
Nous  n'aurons  pas  toujours  tel  pafle- temps. 
Elle  n'eut  dit  ces  mots  entre  fes  dents , 
Que  le  Galant  recommence  la  fête. 
La  Dame  étoit  de  bonne  emplette  encor  : 
J'enay,  je  crois,  dit  un  mot  dans  Tabord  i 
Chemin  faifant  c'étoit  fortune  honnête. 

Pendant  cela  Colette  appréhendant  p 

B-4,  D^être- 
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D'être furprifeavecque  fon  Amant, 

Le  renvoya  le  jour  venant  à  poindre. 

Pinucio  voulant  aller  rejoindre 

Son  eompagnon ,  tomba  tout  de  nouveau 

Dans  cette  erreur  que  caufoit  le  berceau  ^ 

Et  pour  fon  lie  il  prit  le  litdeTHôte. 

Il  n'y  fut  pas ,  qu'en  abaiffant  fa  voix , 

(  Gens  trop  heureux  font  toujours  quelque  faute  ) 

Ami,  dit-il,  pour  beaucoup  je  voudrois 

Te  pouvoir  dire  à  quel  point  va  ma  joye. 

Je  te  plains  fort  que  le  Ciel  ne  t^'envoye 

Tout  maintenant  même  bonheur  qu'à  moy. 

Ma  foy  Colette  eft  un  morceau  de  Roy. 

Situ  fçavoisceque  vaut  cette  fille! 

j'en  ay  bien  vu  ;  mais  de  telle,  entre  nous 

Il  n'en  eft  point.  C'cft  bien  le  cuir  plus  doux  , 

Le  coîps  mieux  fait ,  la  taille  plus  gentille  ; 

Et  des  tetons  î  je  ne  te  dis  pas  tout. 

Qiioy  qu'il  en  foit ,  avant  que  d'être  au  bout 

Gaillardement  fix  portes  fe  font  faices ; 

Six  de  bon  conte  ,  &  ce  ne  font  fornettes. 

D^un  tel  propos  THote  tout  étourdi. 

D'un  ton  confus  gronda  quelques  paroles» 

L'Hôtefiè  dit  tout  bas  à  cet  ami , 

Qu'elle  prenait  toujours  poui' fon  mari: 

Ne  reçois  plus  chez  toi  ces  têtes  folks. 

N'entends-tu  point  comme  ils  font  en  débat  ? 

En  fon  féant  THore  fur  fon  grabat 

S'étant levé,  commence  à  faire  éclat. 

Comment  5  dit- il ,  d'un  ton  plein  de  coîere , 

V  eus 
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Vous  veniez  donc  ici  pour  cette  affaire  ? 
Vous  Tentendez  !  &  je  vous  fçais  bon  gré 
De  vous  moquer  encor  comme  vous  faites. 
Prétendez-vous ,  beau  Monfieur  que  vous  êtes , 
En  demeurer  quitte  à  fi  bon  marché  ? 
Quoy  !  ne  tient-il  qu'à  honnir  des  familles  ? 
Pour  vos  ébats  nous  nourrirons  nos  filles  ! 
J'en  fuis  d'nvis.  Sortez  de  ma  maifon  : 
Je  jure  Dieu  que  j'en  auray  raifon. 
Et  toy  coquine^  il  faut  que  je  te  tue*. 
A  ce  difcours  proféré  brufquement, 
Pinucio  plus  froid  qu'une  ftatuë 
Reftafanspoulx,  fans  voix  >  fans  mouvement. 
Chacun  fe  tut  l'eipace  à\\n  moment. 
Colette  entra  dans  des  pleurs  nompareilles. 
L'Hoteffe  ayant  reconnu  Ton  erreur , 
Tint  quelque  temps  le  Loup  par  les  oreilles. 
Le  feui  ami  fe  fouvint  par  bonheur  / 
De  ce  berceau  principe  delà  chofe. 
AdrelTant  donc  à  Pinuce  fa  voix  : 
T'en  tiendras-tu  ,  dit- il ,  une  autrefois? 
T'ay-je  averti  que  le  vin  feroit  caufe 
De  ton  malheur  ?  tufçaisquequandîuboiSj 
Toute  la  nuit  tu  cours  >  tu  te  démènes , 
Et  vas  contant  mille  chimères  vaines , 
Que  tu  te  mets  dans  l'efprit  en  dormant. 
Reviens  au  lit.  Pinuce  au  même  inftant 
Fait  le  dormeur,  pourfuit  leftratagême,. 
Qiie  le  mari  prit  pour  argent  contant. 
Ilnefutpas  jufqu\\rHôiefie  même 

B..  5,  Qui. 
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Qui  n'y  voulût  aufTi  contribuer. 

Prés  de  fa  fille  elle  alla  fe  placer; 

Et  dans  ce  pofte  elle  le  fentit  forte. 

Par  quel  moyen,  comment,  de  quelle  forte  5 

S'écria-t-elle,  auroit-ilpû  coucher 

Avec  Colette 5  &la  deshonorer? 

Je  n^ay  bougé  toute  nuit  d'auprès  d'elle  : 

Elle  n'a  fait  ni  pis  ni  mieux  que  moi. 

Pinucio  nous  l'alloit  donner  belle. 

L'Hôte  reprit.  C'eftaffez  ;  jevouscroi. 

On  le  leva  :  ce  ne  fut  pas  fans  rire  ; 

Car  chacun  d'eux  en  avoir  fa  raifon. 

Tout  fut  fecret  :  &  quiconque  eut  du  bon  3 

Pai;  devers  foy  le  garda  fans  rien  dire. 


L'O 
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►  DE 

SAINT  JULIEN 

Nouvelle  tirée  de  B  oc  ace. 

BEAUCOUP  de  gens  ont  une  ferme  foy 
Pour  les  brevets ,  Oraifons ,  &  paroles. 
Je  me  ris  d'eux      je  tiens ,  quant  à  moy , 
Que  tous  tels  Torts  ibnt  receptes  frivoles, 

JB  6  Frivoles 
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Frivoles  fonc  ;  c'eltians  difficulté. 

Bieneft-il  vray,  qu'auprès  d'une  beauté 

Paroles  ont  des  vertus  nompareiiles  ; 

Paroles  font  en  Amour  des  merveilles  : 

Tout  cœur  fc  lailTe  à  ce  charme  amolir. 

De  tels  brevets  je  veux  bien  me  fervir  ; 

Des  autres  non.  Voisi  pourtant  un  Conte, 

Où  rOraifon  de  Monfieur  Saint  Julien 

A  Renaud  d'Aft  produifit  un  grand  bien. 

S'il  ne  l'eût  dite  5  il  eût  trouvé  méconte 

A  fcn  argent ,  &  mal  paffélanuit. 

Il  s'en  alloit  devers  Château-Guillaume  : 

Qiîand  trois  Quidams  (bonnes  gens,  &  fans  bruit 

Ce  lui  fembloit ,  tels  qu^'en  tout  un  Royaume 

Il  n^auroic  crû  trois  auffi  gens  de  bien ) 

Quand  n^'ayant,  dis-je,  aucun  foupçon  derien, 

Ces  trois  Qitidams  tout  pleins  de  courtoifie  y 

Apres  l'abord  ,  &  Tayantfalué 

Fort  humblement  :  fi  nôtre  compagnie , 

Lui  dirent-ils,  vous  pouvoit  être  à  gré. 

Et  qu'il  vous  plût  achever  cette  traire 

Avecque  nous ,  ce  nous  fcroit  honneur. 

En  voyageant,  plus  la  troupe  cftcomplette^ 

Mieux  elle  vaut  ;  c'eft  toujours  le  meilleur. 

Tant  de  Brigands  infedent  la  Province  , 

Que  Ton  nefçait  à  quoy  fonge  le  Prince 

De  îesfouffrir  :  mais  quoy  les  mal-vivans 

Seront  toû/ours.  Renaud  dit  à  ces  gens , 

Qiîe  volontiers.  Une  lieuë  étant  faite , 

Euxd>f:ourant;  ][our  tromperie  chemin,. 
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De  choie  &  d'autres  ;  ils  tombèrent  enfin 
Sur  ce  qu'on  die  de  la  vertu  fecréte 
De  certains  mots,  caradéres,  brevets. 
Dont  les  aucuns  ont  de  trés-bons  efïets  ; 
Comme  de  faire  aux  iniectes  la  guerre , 
Charmer  les  loups  ^  conjurer  le  tonnerre  r 
Ainfi  du  refte  ;  ou  lans  pad  ni  demi 
(  De  quoy  Ton  foit  pour  le  moins  averti  ) 
L'on  le  guérit  ;  Ton  guérit  fa  monture. 
Soi:  du  farcin ,  foit  de  la  mémarchurc  ; 
L^on  fait  fouvent  ce  qu^un  bon  Mcdecia 
Ne  fçauroit  faire  avec  tout  fon  Latin. 

Ces  lurvenans  de  mainte  expérience 
Se  vnntoient  tous  ;  &  Renaud  en  filence 
Les  écoucoit.  Mais  vous ,  ce  lui  dit-on , 
Sçavez-vous  point  auffi  quelque  Oraifon? 
De  tels  fecrçts ,  dit-il ,  je  ne  me  pique  ; 
Comme  homme  fimple ,  &  qui  vis  à  rantique- 
Bien  vous  diray ,  qu'en  allant  par  chemin 
J^ay  certains  mots  que  je  dis  au  matin 
Dedous  le  nom  d'Oraifon  ou  d'Antienne 
De  Saint  Julien  ;  afin  quM  ne  m'avienne 
De  mal  gîter  :  &  j'ay  même  éprouvé. 
Qu'en  y  manquant  cela  m^'eft  arrivé. 
J'y  mauque  peu  :  c'eft  un  mal  que  j'évite 
Par  deilus  tous ,  &  que  je  crains  autant. 
Et  ce  matin  ,  Monfieur ,  l'avez-vous  dite  ? 
Lui  repartit  l'un  des  trois  en  riant. 
Oiii dit  Renaud.  Oi  bien ,  répliqua  l'autre , 


Gageons 
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Gageons  un  peu  quel  fera  le  meilleur , 
Pour  cejourd'huy,  de  mon  gîte  ou  du  vôtrco 
Il  faifoic  lors  un  froid  plein  de  rigueur, 
La  nuit  de  plus  étoit  fort  approchante  ; 
Et  la  couchée  encore  afltz  diftante. 
Renaud  reprit.  Peut-être  ainfi  que  moy 
Vous fervez- vous  de  ces  mots  en  voyage. 
Point ,  luy  dit  Tautre  ;  &  vous  ) ure  ma  Foy , 
Qu'invoquer  Saints  n'eft  pas  trop  mon  ufage. 
Maisfi  je  perds,  je  lepratiqueray. 
En  ce  cas  là  volontiers  gageray , 
Reprit  Renaud ,  &  j'y  mettrois  ma  vie  : 
Pourvu  qu'alliez  en  quelque  Hôtellerie  ; 
Car  je  n'ay  là  nulle  maifon  d^'ami. 

Nous  mettrons  donc  cette  claufeau  pari, 

Pourfuivit-il ,  fi  Pavez  agréable  : 
C'eft  la  railbn.  L'autre  luy  répondit  : 
J'en  fuis  d'accord;  &  gage  vôtre  habit. 

Vôtre  cheval ,  la  bourie  au  préalable  ; 

Seur  de  gagner,  comme  vous  allez  voir. 

Renaud,  dés-lors  pût  bien  s'appcrcevoir. 

Que  fon  cheval  avoir  changé  d'etable. 

Mais  quel  remède  ?  En  côtoyant  un  bois  , 

Le  Parieur  ayant  changé  de  voix  , 

Ca,  defcendez,  dit-il,  mon  Gentilhomme  : 

Vôtre  Oraifon  vous  fera  bon  befoin. 

Chiteau-Guillaume  eft  encore  un  peu  loin. 

Falut  defccndre.  Ils  luy  prirent  en  fomme 

Chapeau,  cafaque,  habit,  bourfe,  &  cheval  j 

Bottes  auffi.  Vous  n'aurez  tant  de  mai 
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J>- aller  à  pied ,  luy  dirent  les  perfides. 

Puis  de  chemin  (  fans  qu'ils  priflent  de  guides  ) 

Changeant  tous  trois ,  ils  furent  aufli-tôt 

Perdus  de  vue  :  &  le  pauvre  Renaud , 

En  caleçons ,  en  chaudes ,  en  chemife , 

Mouillé  5  fangeux ,  ayant  au  nez  la  bife 

Va  tout  dolent  ;  &  craint  avec  raifon , 

Qu'il  n'ait  ce  coup ,  malgré  fon  Oraifon , 

Très- mauvais  gîte  ;  horfinis  qu'en  fa  valife 

Ilefperoit.  Car  il  eft  à  noter. 

Qu'un  fien  Valet  contraint  de  s'arrêter. 

Pour  faire  mettre  un  fer  à  fa  monture , 

Devoit  le  joindre.  Or  il  ne  le  fit  pas; 

Et  ce  fut  là  le  pis  de  Tavanture. 

Le  Drôle  ayant  vu  de  loin  tout  le  cas , 

(  Comme  Valets  fouvent  ne  valent  gueres  ) 

Prend  à  côté ,  pourvoit  à  fes  affaires , 

LaiflTe  fon  Maître ,  à  travers  champss'enfuit , 

Donne  des  deux ,  gagne  devant  la  nuit 

Château- Guillaume  j  &dansrHôtellerie 

La  plus  fameufe ,  enfin  la  mieux  fournie  ^ 

Attend  llenaud  prés  d'un  foyer  ardent , 

Et  fait  tirer  du  meilleur  cependant. 

Son  Maître  étoit  jufqu'au  coû  dans  les  boues  ; 

Pour  en  fortir  avoit  fort  à  tirer. 

Il  acheva  de  fe  defefperer , 

Lors  que  la  neige  en  luy  donnant  aux  jouës 

Vint  à  flocons  3  &  le  vent  qui  foîietoit. 

Au  prix  du  mal  que  le  pauvre  homme  avoir , 
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Gens  que  Ton  pend  font  fur  des  lits  de  rofes. 

Le  fort  le  plaît  adirpcnfer  les  cliofes 

Dclafiçon  :  c^'cft  tout  mal  ou  tout  bien. 

Dans  les  faveurs  il  n'a  point  de  meiures  : 

Dans  fon  courroux  de  même  il  n'obmct  rien 

Pour  nous  mater  :  témoin  les  avantures 

Qu'eut  cette  nuit  Renaud  qui  n^arriva , 

Qu'une  heure  après  qu'on  eut  fermé  la  porte^ 

Du  pied  du  mur  enfin  il  s'approcha. 

Dire  comment ,  je  n'en  fçais  pas  la  forte. 

Sonbcndeftin,  par  un  trés-grand  hafard  . 

Lui  fit  trouver  une  petite  avance 

Qu'avoit  un  toit  ;  &  ce  toit  faifoit  part 

D'une  maifon  voifine  du  rampart. 

Renaud  ravi  de  ce  peu  d^allegeance 

Se  met  deiïous.  Un  bon-heur,  comme  on  dit , 

Ke  vient  point  feul  :  Quatre  ou  cinq  brins  de'paille 

Se  rencontrant,  Renaud  Icsetendit. 

Dieu  foit  loiié ,  dit-il ,  voilà  mon  lit. 

Pendant  cela  le  mauvais  temps  ralTaille 

De  tomes  parts  :  il  n^cn  p^ut  prefquepîus. 

Tranfi  de  froid,  immobile,  &  perclus  , 

Au  defefpoir  bien-tôt  il  s^'abandonne  ^ 

Claque  des  dents ,  fe  plaint ,  tremble  ,  &  friÏÏbnne^ 

Si  hautement  que  quelqu'un  Tentendit. 

Cequelqu'un-làc'étoitune  Servante^ 

Et  fa  Maîtreffe  une  Veuve  galante , 

Qui  demeuroit  au  logisque  j'ay  dit^ 

Pleine  d'appas,  jeune,  &  de  bonnegrace. 

Certain  Marquis  Gouverneur  de  la  Place 

L^entrc^ 
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L'cntretenoit  ;  &  de  peur  d'être  vû> 
Troublé ,  diftrait ,  enfin  interro mpu 
Dans  Ton  commerce  au  logis  de  la  Dame  , 
Ilfe  rendoicfouvent chez  cette  femme. 
Par  une  porte  aboutiffante  aux  champs  ; 
Ailoit,  venoit ,  fans  que  ceux  de  la  Ville 
En  rçûflent  rien  ;  non  pas  même  fes  gens. 
Je  m'en  étonne  ;  àtouiplaifir  tranquille 
N'eft  d'ordinaire  un  pJaifir  de  Marquis  : 
Plus  il  eft  fçu ,  plus  il  leur  femble  exquis* 

Or  il  avint  que  la  même  foirée 

Où  nôtre  Job  fur  la  paille  étendu 

Tenoi:  déjà  ù\  fin  toute  aflurce  , 

Monfieur  étoit  de  Madame  attendu  ; 

Le  loupé  preft ,  la  chambre  bien  parée  ; 

Bons reftaurans,  champignons,  &  ragoûts; 

Bains,  àpariums  ;  matelats  blancs  &  mous 

Vin  du  coucher  ;  toute  Tartillerie 

De  Cupidon  ,  non  pas  le  langoureux , 

Mais  celui-là  qui  n'afliiten  fa  vie 

Que  de  bons  tours ,  le  Patron  des  heureux  , 

Des  jouïflans.  Etant  donc  la  Donzellc 

Prêce  à  bien  faire,  avint  que  le  Marquis 

Ne  pue  venir  :  elle  en  reçût  l'avis 

Par  un  fien  Page ,  &  de  cela  la  Belle 

Se  confola  tel  étoit  leur  marché. 

Renaud  y  g^îgne  :  il  ne  fut  écouté 

Plus  d\m  moment ,  que  pleine  de  bonté 

Cette  Servante  &  confite  en  tendrefle , 
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Far  avanture  autant  que  la  MaîtrefTc  5 
Die  à  la  Veuve  :  Un  pauvre  louflieteux 
Se  plaint  là  bas,  le  froid  eft  rigoureux, 
Il  peut  mourir  :  vous  plaît-il  pas,  Madame, 
Qu'yen  quelque  coin  Von  le  mette  à  couvert  ? 
Oiii,  je  le  veux,  repondit  cette  femme. 
Ce  galetas  qui  de  rien  ne  nous  fert 
Lui  viendra  bien  :  defllis  quelque  couchette 
Vous  lui  mettrez  un  pea  de  paille  nette  5 
Et  là  dedans  'û  faudra  l'enfermer  : 
De  nos  reliefs  vous  le  ferez  fouper 
Auparavant,  puis  Tenvoirez  coucher. 

Sans  cet  Arreft  c'étoit  fait  de  la  vie 

Du  bon  Renaud.  On  ouvre,  il  remercie  f 

Dit  qu'on  Tavoit  retiré  du  tombeau , 

Conte  fon  cas ,  reprend  force  &  courage  : 

Il étoit grand,  bienfait,  beau  perfonnage, 

Ne  fembloit  même  homme  en  amour  nouveau  ^ . 

Qiioy  qu'il  fût  jeune.  Au  refte  il  avoit  honte 

De  la  mifere ,  &  de  fa  nudité  : 

U Amour  eftnû,  maisiln'eft pascroté. 

Renaud  dedans,  la  Chambrière  monter 

E  t  va  conter  le  tout  de  point  en  point. 

La  Damejlir,  Regardez  11  j'ay  point 

Quelque  habit  d'homme  encor  dans  mon  armoire; 

Car  feu  Monfieur  en  doit  avoir  laiflé. 

Vous  en  avez,  j'en  ay  bonne  mémoire. 

Dit  lafervante.  Elle  eut  bien-tôt  trouvé 

Le  vraybalot.  Pour  plus  d'honnêteté. 
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La  Dame  ayant  appris  la  qualité 

De  Renaud  d'Aft  (  car  il  s'étoit  nommé  ) 

Dit  qu'on  le  mît  au  bain  chauflé  pour  elle. 

Cela  fut  fait  ;  il  ne  fe  fit  prier. 

On  le  parfume  avant  que  rhabiller. 

Il  monte  en  haut ,  &  fait  à  la  Donzeîle 

Son  compliment ,  comme  homme  bien  appris 

On  iert  enfin  le  foupé  du  Marquis. 

Renaud  mangea  tout  ainh  qu'un  autre  homme 
Même  un  peu  mieux  ;  la  Cronique  le  die  : 
On  peut  à  moins  gagner  de  Tappetit. 
Quant  à  la  Veuve ,  elle  ne  fi:  en  fomme 
Que  regarder ,  témoignant  {on  defir  : 
Soit  que  déjà  Tattente  du  plaifir 
L^'eût  difpofée  ;  ou  foit  par  fympathie  ; 
Ou  que  la  mine ,  ou  bien  le  procédé 
De  Ilenaud  d'Aft  eulTent  Ton  ceeur  touché». 
De  tous  cotez  fe  trouvant  aflaillie , 
Elle  fe  rend  aux  femonces  d' A  mour. 
Quand  jeferay  5  difoit-elle,  ce  tour, 
Qui  Tira  dire  ?  il  n'y  va  rien  du  nôtre. 
Si  le  Marquis  eftquelque  peu  trompé , 
Il  le  mérite  5  &  doit  Tavoir  gagné, 
Ou  gagnera  ;  car  c'eft  un  bon  A pôtre. 
Homme  pour  homme ,  &  péché  pour  péché  ; 
Autant  me  vaut  celui-ci  que  cet  autre, 

Renaud  n^étoit  fi  neuf  qu'il  ne  vit  bien 
Que  r  G  raifon  de  Monfieur  S.  Julien 
Feroit  effet ,  &  qu'il  auroit  bon  gîte. 
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Lui  hors  de  tabJe  ,  on  deflert  au  plus  vite. 

Les  voilà  feuls  ;  &  pour  le  faire  cotirt 

En  beau  début.  La  Daine  s'etoit  mile 

En  un  habit  à  donner  de  l""  Amour. 

La  négligence  à  mon  gré  fi  requife  , 

Pour  cette  fois  fut  fa  Dame  d'Atour. 

Point  de  clinquant  5  jupe  Gnip!e&  modeilcj 

Ajuftement  moins  fuperbeque  lefte; 

Unmouchoir  noir  de  deux  grands  d^)igts  trop  court; 

Sous  ce  mouchoir  ne  fcais  quoi  fait  a.i  cour  : 

Par  là  Renaud  s'imagina  le  refte. 

Mot  n'endiray  :  mais  je  n'obmettray  point , 

Qu''cileétoit jeune,  agréable,  &  touchante; 

Blanche  fur  tout ,  &  de  taille  avenante  ; 

Trop  ni  trop  peu  de  chair  &  d'embonpoint. 

A  cet  objet  qui  n^eût  eu  i'ame  émue  ! 

Qui  n'eût  aimé  1  quin^cûteudesdefirs! 

Un  Philofophe,  un  marbre,  uneftatuë, 

Auroicnt  fenti  comme  nous  ces  plaifrs. 

Elle  commence  à  parler  la  première , 

Et  fait  fi  bien  que  Renaud  s'enhardit. 

Jl  ne  fçavoit  comme  entrer  en  matière  ; 

Mais  pour  l'aider  la  Marchande  lui  dit. 

Vous  rappeliez  en  moy  la  fouvenance 

D\]n  qui  s'eft  vu  mon  unique  fouci  : 

Plus  je  vous  vois,  plus  je  crois  voir  auffi 

L^air&le  port,  les  yeux,  la  remembrancc 

De  mon  Epoux  ;  que  Dieu  lui  fafle  paix  ! 

Voilà  fa  bouche ,  &  voilà  tous  fcs  traits-. 

Renaud  reprit.  Cem'efl:  beaucoup  degloire  : 

Mais 
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Mais  VOUS,  Madame,  à  qui  reflembiez-vous? 

A  nuiob^et,  &  jc  n'ay  point  mémoire 
l  D*eii  avoir  vu  qui  m'ait  lembié  li  doux. 

Nulle  beauté  n'approche  de  la  vôtre. 
;  Or  me  voici  d'un  mal  chu  dans  un  autre  : 
\  Je  tranfiîiois,  je  brûle  maintenant. 

Lequel  vaut  mieux  ?  la  Belle  l'arrêtant, 
ii  S^humiliapour  être  contredite, 
f  C'eft  une  adreffe  à  mon  fens  non  petite. 

Renaud  pourfuit  :  louant  par  k  menu 
J  Tour  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  n'a  point  vâ^ 
I  Et  qu'il  verroit  volontiers  fi  la  Belle 
I  Plus  que  de  droit  ne  fe  montroit  cruelle. 

I  Pour  vous  louer  comme  vous  méritez , 

Ajoûta-t-il ,  &  marquer  lesbeautez 

Dontj'ay  la  vue  avec  le  cœur  frappée, 
I  (  Car  prés  de  vous  l'un  &  l'autre  s'enfuit) 

Ilfaut  u;ifiécle,  &  je  n'ay  qu'une  nuit, 

Qiii  pourroit  être  encor  mieux  occupée. 

EUefoûrit  ;  il  n'en  falut  pas  plus. 

Renaud  laifla  les  difcours  fuperflus. 

Le  temps  eft  cher  en  Amour  comme  en  guerre, 

-Homme  mortel  ne  s'eft  vu  fur  la  terre 
j  De  plus  heureux  ;  car  nul  point  n'y  manquoit, 
!  Onréfiltatout  autant  qu'il  faloit, 
^1  Ni  plus  ni  moins ,  ainfi  que  chaque  Belle 

Sçait  pratiquer ,  pucelle  ou  non  puceile* 
I  Au  demeurantjen'ay  pas  entrepris 
f  De  raconter  tout  ce  qu'il  obtint  d'elle  j 

Menu 
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Menu  détail,  baifers  donnez  &  pris, 
La  petite  oye  ;  enfin  ce  qu'on  appelle 
E  n  bon  François  les  préludes  d'Amour  ; 
Carrun&  Tautrey  fçavoit  plus  d'un  tour. 
A  u  Ibuvenir  de  Tétat  miferable 
Où  s^'étoit  vu  le  pauvre  voyageur, 
On  lui  faifoit  toujours  quelque  faveur: 
Voilà,  difoit  la  Veuve  charitable, 
Pour  le  chemin,  voici  pour  lesbrigans, 
Puis  pour  la  peur,  puis  pour  le  mauvais  temps 
Tant  que  le  tout  pièce  à  pièce  s^eftace. 
Qui  ne  voudroit  le  raquiter  ainfi  ? 
Conclufion,  que  Renaud  fur  la  place 
Obtint  le  don  d^'amoureufe  merci. 
Les  doux  propos  recommencent  en  fuite  , 
Puis  les  bâifers ,  &  puis  la  noix  confite. 
On  fe  coucha.  La  Dame  ne  voulant 
Qu'ail  s'allât  mettre  au  lit  de  fa  fer  vante, 
Lemitaufien,  ce  fut  fait  prudemment. 
En  femme  fage ,  en  perfonne  galante. 
Je  n'ay  pas  fçû  ce  qu'étant  dans  le  lit 
Ils  avoient  fait  ;  mais  comme  avec  Thabk 
On  met  à  part  certain  refte  de  honte , 
Apparemment  le  meilleur  de  ce  Conte 
Entre  deux  draps  pour  Renaud  fe  paflà. 
Là  plus  à  plein  ilferécompenfa 
Du  mal  foufFert,  de  la  perte  arrivée; 
De  quoy  s'étant  la  Veuve  bien  trouvée , 
Il  fut  prié  de  la  venir  revoir; 
Maisenfecret  ;  car  il  faloit  pourvoir 
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Au  Gouverneur.  La  Belle  non  contente 
De  ces  faveurs ,  étaia  Ion  argent. 
Renaud  n'en  prit  qu'une  Ibmme  battante 
Pour  regagner  Ion  logis  promptement. 

Il  s'en  va  droit  à  cette  Hôtellerie, 

Où  Ion  V^'alet  étoit  encore  au  lit. 

Renaud  ie  roffc ,  &  puis  change  d'habit.. 

Ayant  trouvé  fa  valife  garnie. 

Pour  le  combler,  fonbon  deftin  voulut 

Qii'on  attrapât  les  Qiiidamsce  jour  mêm^. 

Incontinent  chez  le  Juge  il  courut , 

Il  faut  ufer  de  diligence  extrême 

En  pareil  cas  :  car  le  Grefîe  tient  bon,. 

Quand  une  fois  il  eft  faifi  des  chofes  : 

C'eft  proprement  la  caverne  au  Lion  ; 

Rien  n^en  revient  :  là  les  mains  ne  font  clofes 

Pour  recevoir,  maispour  rendre  trop  bien: 

Fin  celui-là  qui  n'y  laiflTe  du  fien. 

Le  procès  fait,  une  belle  potence 
A  trois  cotez  fut  mife  en  plein  marché  : 
L'un  des  Quidams  harangua  l'affiftance 
Au  nom  de  tous ,  &  le  Trio  branché 
Mourut  contrit  &  fort  bien  confeffe. 

A  prés  cela ,  doutez  de  la  puiflfance 
DesOraifons,  ces  gens  gais  &  joyeux 
Sont  fur  le  point  de  partir  leur  chevance  , 
Lorsqu'on  les  vient  prier  d'une  autre  danfè, 
Encontr'échange  un  pauvre  malheureux 
S'en  va  périr  félon  toute  apparence  ^ 

Qî 
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Quand  fous  la  main  lui  tombe  une  beauté. 

Dont  un  Prélat  fe  ieroit  contenté» 

Il  recouvra  (on  argent ,  fon  bagage , 

Et  fon  cheval ,  &  tout  fon  équipage  ; 

Et  grâce  à  Dieu,  &  Monficur  Saint  Julien, 

Eut  une  nuit  qui  ne  iui  coûta  rien. 


L  E  V  I  L  L  A  G  E  O  1  S.  x<s 


LE  VILLAGEOIS 

QUÏ  CFIERCHE  SON  VEAU. 

Conte  tiré  des  cent  Nouvelles  Nouvelles. 

UN  Villageois  ayant  perdxi  fon  Veau, 
L'alla  chercher  dans  la  foreft  prochaine. 
Il  fe  plaça  fur  Tarbre  le  plus  beau  , 
Pour  mieux  entendre,  &  pour  voir  dans  la  plaine. 
Vient  une  Dame  avec  un  jouvenceau. 
Le  lieu  leur  plaît ,  l'eau  kur  vient  à  la  bouche  : 
IL  Partie.  C  Et 


LE  VILLAGEOIS. 

Et  le  Galant ,  qui  fur  l'herbe  la  couche. 
Crie  en  voyant  je  ne  fçay  (juels  appas  : 
O  Dieux,  quevois-jc,  &:  quene  vois-jepasl 
Sans  dire  quoy  ;  car  c'étoicnt  lettres  cloics. 
Lors  le  Manant  les  arrctanttoist  coy. 
Homme  de  bien  ,  qui  voyez  tant  de  chofes , 
^Voyez-vous  point  mon  Veau  ?  dites-le  moy. 


L' 
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L  A  N  N  EAU 

DHANSCARVEL 

Conte  tiré  de  R. 

HA  N  S  Carvel  prit  fur  fes  vieux  ans 
Femme  jeune  en  toute  manière  ; 
Il  prit  auffi  foucis  caifans; 
Car  Tun  ians  l'autre  ne  va  guère. 
Babeau  (  c'eft  la  jeune  Femelle , 
Fille  du  BaiUi  Concordat) 
$■  ~         C  2  Fut 


5  2    .  î;  a  n  n  e  a  u 

Fut  du  bon  poil ,  ardente,  &  belle, 

Et  propre aramoureux  combat. 

Carvei  craignant  de  fa  nature 

Le  cocuage  &  les  railleurs , 

Alleguoit  à  la  créature , 

Et  la  Légende,  &  T Ecriture, 

Et  tous  les  Livres  les  meilleurs  : 

Blumoit  les  vifitcs  fectetes  ; 

Frandoit  l'attirail  des  Coquetes  ; 

Et  contre  un  monde  de  recettes. 

Et  de  moyens  de  plaire  aux  yeux,, 

Inveélivoit  tout  de  fon  mieux. 

A  tous  ces  difcours  la  Galande 

Ne  s'arrêtoit  aucunement  ; 

Et  de  Sermons  n'étoit  friande 

A  moins  qu'ils  fulfent  d^'un  Amant. 

Cela  faifoit  que  le  bon  fire 

Ne  fçavoit  tantôt  plus  qu'y  dire j 

Eût  voulu  fouvent  être  mort. 
Il  eût  pourtant  dans  fon  martyre 
<2uclques  momens  de  réconfort  : 
L'hîftoire  en  eft  très- véritable. 
Une  nuit,  qu'ayant  tenu  table, 
Et  bû  force  bon  vin  nouveau , 
Carvei  ronfloit  prés  de  Babeau , 
1 1  luy  fut  avis  que  le  diable 
Luy  mettoit  au  doigt  un  anneau* 
Qii^illuy  difoit  ;  Je  fçais  la  peine 
Qui  te  tourmente ,  &  qui  te  gêne  j 
Carvei  ;  j'ay  pitié  de  ton  cas  j 
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Tien  cette  bague  ;  &  ne  la  lâches. 
Car  tandis  qu*au  doigt  tu  Tauras , 
Ce  que  tu  crains  point  ne  feras  y 
Point  ne  feras,  fans  que  le  fçaclies. 
Trop  ne  puis  vous  remercier , 
Dit  Carvel ,  la  faveur  eft  grande> 
Monfieur  Satan,  Dieu  vous  le  rende^ 
Grand  merci  Monfieur  F  Aumônier, 
Là-deffus  achevant  fon  fomme  ^ 
£t  les  yeux  encore  aggravez, 
11  fe  trouva  que  le  bon  homme 
Avoitie  doigt  où  vous  fçavez. 


L'HER- 
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L  HERM  IT  E; 

Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

x\ME  Venusj  &  Dame  Hypocrifie, 
Font  C|iiciquefois  enfemble  de  bons  coups  ^ 
Tout  homme  eft  homme ,  &  les  Moines  fur  tous  j 
Ce  que  j^en  dis ,  ce  n'eft  point  par  envie. 
Avez- vous  Soeur,  Fille,  ou  Femme  jolie  y 
Gardez  le  froc,  c'^eft  un  maître  Gonin^ 
Vous  en  tenez  s'il  tombe  fous  fa  main 
Belle  qui  foit  quelque  peu  fimple  &  neuve  : 

Pour 
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Pour  VOUS  montrer  que  je  ne  parle  ca  vain , 
Lifez  ceci,,  je  ne  veux  autre  preuve. 

Un  jeune  Hermîtc  étoit  tenu  pour  Saint 
On  luy  gardoic  place  dans  la  Légende, 
L'homme  de  Dieu  d'une  corde  etoit  ceint 
Pleine  de  neuds  ;  mais  fous  fa  houpelands 
Logeoit  le  cœur  d'un  dangereux  paillard. 
Un  Chapelet  pendoit  à  fa  ceinture 
Long  d\me  brafîe ,  &  gros  outre  mefure  ; 
Une  clachette  étoit  de  l'autre  part. 
Au  demeurant ,  il  faifoit  le  cafard , 
Se  renfermoit  voyant  une  femelle 
Dedans  fa  coque ,  &  baiflbit  la  prunelle  : 
Vous  n'auriez  dit  qu'il  eût  mangé  le  lardi 

Un  bourg  étoit  dedans  fon  voifinage 
Et  dans  ce  Bourg  une  Veuve  fort  fage , 
Qiii  dcmeuroit  tout  à  Textrêmité. 
Elle  n^'avoit  pour  tout  bien  qu'une  fille  y 
Jeune ,  ingénue ,  agréable  &  gentille  ; 
Puceile  encor  ;  mais  à  la  vérité 
Moins  par  vertu  que  par  fimplicité  ; 
Peu  d'entregent ,  beaucoup  d'honnêteté  r 
D'autre  dot  point ,  d'Amans  pas  davantage» 
Du  temps  d'  Adam  qu'on  nailToit  tout  vêtu  ^. 
Je  penie  bien  que  la  Belle  en  eût  eu , 
Car  avec  rien  on  montoit  un  ménage. 
Il  ne  faloit  matelas  ni  linçeul  : 
Même  le  lit  n'ctoit  pas  neceffaire. 
Cetemps  n'eft  plus  yHimen  qui  marchoit  feul  ^ 


Meiae 
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Mcinc  à  prclent  à  fa  fuite  un  Notaire. 

L'Anachorète ,  en  quêtant  par  le  Bourg , 
Vit  cette  filie ,  &  dit  fous  fon  capuce , 
Voici  dequoy;  fitufçais  quelque  tour. 
Il  te  le  faut  employer ,  Frère  Luce. 
Vas  n'y  manqua  ;  voici  comme  il  s'y  prit. 
Eilelogeoit,  comme  j'^ay  déjà  dit , 
Tout  prés  des  champs ,  dans  une  maifonnette 
Dont  la  cloifon  par  nôtre  Anachorète 
Etant  percée  aifement  &  fans  bruit , 
Le  Compagnon  par  une  belle  nuit , 
Belle  y  non  pas ,  le  vent  &  la  tempête 
Favorifoientlcdeflein  du  Galant. 
Une  nuit  donc ,  dans  le  pertuis  mettant 
Un  long  cornet  3  tout  du  haut  de  la  tête 
li  leur  cria  5  Femmes  éceutez-moy. 
A  cette  voix ,  toutes  pleines  d^'éfiiroy  3,, 
Se  blotiffant.  Tune  3c  Tautre  eft  en  trance» 
î!  continue ,  &  corne  à  toute  outrance , 
ilcvcillez-vous  CrénîiM-es  de  Dieu , 
Toy  femme  Veuve  5  Se  toy  fille pucelle  : 
A  liez  trouver  mon  fervitcur  fidelle 
L'Hermite  Luce ,  &  partez  de  ce  lieu 
Demain  matin,  fans  le  dire  àperlonne  ; 
Carc'cftainfi  que  le  Ciel  yousTordonne. 
Ne  craignez  point ,  je  conduiray  vos  pas , 
Luce  eft  bénin.  Toy  Veuve  tu  feras 
Q^ue  de  ta  fille  il  ait  la  compagnie  ; 
Car  d'eux  doi:  naître  un  Pape,  dont  la  vie 
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Réformera  tout  le  peuple  Chrétien. 

La  chofe  fut  tellement  prononcée , 

Que  dans  le  lit  Tune  &  Tautre  enfoncée , 

Ne  laifla  pas  de  Tentendre  fort  bien. 

La  peur  les  tint  un  quart-d'heure  en  filence. 

La  fille  enfin  met  le  nez  hors  des  draps , 

Et  puis  tirant  fa  Mere  par  le  bras , 

Luy  dit  d'un  ton  tout  rempli  d'innocence  ^ 

Mon  Dieu,  Maman ,  y  faudra-t-il aller  } 

Ma  compagnie  ?  helas  !  qu'en  veut-il  faire  ? 

Je  ne  fçay  pas  comment  il  faut  parler  ; 

Ma  Couiine  A  nne  eft  bien  mieux  fon  affaire  , 

Et  retiendroit  bien  mieux  tous  fes  Sermons. 

Sotte ,  tay-toy ,  luy  repartit  la  Mere , 

Ceft  bien  cela;  va,  va,  pour  ces  leçons 

Il  n'eft  bcfoin  de  tout  Tefprit  du  monde  : 

Dés  la  première,  ou  bien  dés  la  féconds. 

Ta  Coufine  Anne  en  fçaura  moins  que  toy* 

Oiiy  ?  dit  la  fille ,  hé  mon  Dieu  menez  moy. 

Partons  bien-tôt ,  nous  reviendrons  au  gîte. 

Tout  doux ,  reprit  la  Mere  en  foûriant , 

Il  ne  fàut  pas  que  nous  allions  fi  vite  : 

Car  que  fç.ait-on  ?  le  diable  eft  bien  méchant  ^  > 

Et  bien  trompeur  ;  fi  c'étoit  luy  ma  fille 

Quifût  venu  pour  nous  tendre  des  lacs? 

As-tu  pris  garde  ?  il  parloit  d^'un  ton  casj»  . 

Comme  je  croy  que  parle  la  famille 

De  Lucifer.  Le  fait  mérite  bien, 

Que  fans  courir  ni  précipiter  rien  , 

Nous  nous  gardions  de  nous  laiffcr  furprendre 
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Si  la  frayeur  t^'avoit  fait  mal  entendre  : 
Pour  moy  j'avois  TcTprit  tout  éperdu. 
Non  5  non^  Maman ,  j'ay  fort  bien  entendu 
Dit  la  fillette.  Or  bien  reprit  la  Mere , 
Puis  qu'ainfi  va ,  mettons-nous  en  prière. 

I-e  lendemain  tout  le  jour  fe  pafla 
Araifonner,  &  par  ci,  &  parla, 
Sur  cette  voix  &  fur  cette  rencontre, 
La  nuit  venue  arrive  le  corneur  : 
Il  leur  cria  d'un  ton  à  faire  peur , 
Femme  incrédule  &  qui  vas  alencontrc 
Des  volontcz  de  Dieu  ton  Créateur, 
Ne  tarde  plus,  va-t-en  trouver  THermite, 
Ou  tu  mourras.  La  fillette  reprit  : 
Hé  bien.  Maman,  Tavois-je  pas  bien  dît? 
Mon  Dieu  partons  ;  allons  rendre  vifite 
A  THomme  faint  ;  je  crains  tant  vôtre  mort. 
Oiiej^'y  courrois,  &  tout  de  mon  plus  fort,, 
Saille  faloit.  Allons  donc,  dit  la  Mere. 
La  Belle  mit  fon  corfet  des  bons  jours , 
Son  demi-ceint ,  fes  pendans  de  velours. 
Sans  fe  douter  de  ce  qu'elle  alloit  faire  : 
Jeune  fillette  a  toujours  foin  de  plaire. 
Nôtre  Cagot  s^'étoit  mis  aux  aguets, 
E  t  par  un  trou  qu'il  avoit  fait  exprés 
A  fa  Cellule,  il  vouloir  que  ces  femmes 
Le  pûflent  voir ,  comme  un  brave  Soldat 
Le  fouet  en  main  ,  toujours  en  un  état 
De  pénitence^  &:  de  tirer  des  flâmss 
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Quelque  défunt  puni  pour  fes  méfaits , 

Faifant  fi  bien  en  frappant  tout  auprès , 

Qu'on  crût  ouïr  cinquante  difciplines» 

Il  n^'ouvritpas  à  nos  deux  Pèlerines 

Du  premier  coup ,  &  pendant  un  moment 

Chacune  peut  Tentrevoir  s'efcrimant 

Du  faint  outil.  Enfin  la  porte  s'ouvre , 

Mais  ce  ne  fut  d'un  bon  Miferere. 

Le  Papelard  contre- fait  Pétonné. 

Tout  en  tremblant  la  Veuve  luy  découvre 

Non  fans  rougir ,  le  cas  comme  il  étoit. 

A  fix  pas  d'eux  la  fillette  attendoit 

Le  réiultat ,  qui  fut  que  nôtre  Hermite 

Les  renvoya,  fit  le  bon  hypocrite. 

Je  crains ,  dit-il ,  les  rufes  du  malin  : 

Difpenfez-moy  5  le  lexe  féminin 

Ne  doit  avoir  en  ma  Celluleentrée-^ 

Jamais  de  moy  S.  Pere  ne  naîtra. 

La  Veuve  dit  toute  déconfortée , 

Jamais  de  vous  ?  &  pourquoy  ne  fera  ? 

Elle  ne  pût  en  tirer  autre  chofe. 

En  s'en  allant  la  fillette  difoit , 

Helas  1  Maman ,  nos  péchez  en  font  caufe. 

La  nuit  revient ,  &  l'une  &  l'autre  écoic 

Au  premier  fomme ,  alors  que  l'hypocrite 

Et  fon  cornet  font  bruire  la  maifon. 

Il  leur  cria  toûjours  du  même  ton , 

Retournez  voir  Luce  le  faint  Hermite. 

Je  l'ay  changé,  retournez  des  demain. 

Les  voilà  donc  derechef  en  chemin. 

G  6  Pouï. 
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Pour  ne  tirer  plus  en  long  cette  Hiftoire , 
Il  les  reçût.  La  Mere  s'en  alla, 
Seule  s'entend,  la  fille  demeura; 
Tout  doucement  il  vous  Tapprivoifa  ; 
Luy  prit  d'abord  ion  joli  bras  d'yvoire  ; 
Puis  s'approcha ,  puis  en  vint  au  baifer , 
Puis  aux  beautiez  que  Pon  cache  à  la  vûë  ; 
Puis  le  Galant  vous  la  mit  toute  nuë , 
Comme  s^'il  eût  voulu  la  baptiler. 

O  Papelars  !  qu'on  fe  trompe  à  vos  mines  1 
Tant  luy  donna  du  retour  de  Matines , 
Que  maux  de  cœur  vinrent  premièrement , 
Et.maux  de  cœur  clHffez,  Dieu  (çait  commentv 
En  fin  finale ,  une  certaine  enflure 
La  contraignit  d'àlongcr  fa  ceinture  : 
Mais  encaçjaette,  &  fans  en  avertir 
Leforge-Pape ,  encore  moins  la  Mere. 
Elle  craignoit  qu'on  ne  la  fit  partir  : 
Le  jcLi  d'A  mour  commençoit  à  luy  plaire. 
"  y^as  me  dire^;  D'où  luy  vint  tant  d'efprit  ?  - 
T)'qÙ  ?  de  ce  jeu,c'eft  l'arbre  de  fcience.  . 
Sept  mois  entiers  la  Galande  attendit  ; 
Elle  allégua  fon  peu  d'expérience. 

f  Dés  que  la  Mere  eut  indice  certain 
DefagrofTefTe,  elle  luy  fit  foudain 
Troufler bagage,  &  remercia l'Hôteo  ^ 
Luy  de  fa  part  rendit  grâce  au  Seigneur , 
Quifotilageok/on  pauvre  ferviteur. 
Puis  au  départ  il  leur  dit  que  fans  faute , 

:  '  "  Moyen- 
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Moyennant  Dieu ,  Tenfant  viendroit  à  bien. 

Gardez  pourtant ,  Dame  de  faire  rien 

Qui  puilfe  nuire  à  vôtre  geniture. 

Ayez  grand  foin  de  cette  Créature  5  „ 

Car  tout  bon-heur  vous  en  arrivera. 

Vous  régnerez  j  ferez  la  Signora , 

Ferez  monter  aux  grandeurs  tous  les  vôtres  3, . 

Princes  les  uns  3  &  grands  Seigneurs  les  autres. 

Vos  Coufins  Ducs ,  Cardinaux  vos  Neveux  : 

Places ,  Châteaux ,  tant  pour  vous  que  pour  eux 

Ne  manqueront  en  aucune  manière , 

Non  plus  que  l'eau  qui  coule  en  la  rivière» 

Leur  ayant  fait  cette  prédiclion , 

Il  leur  donna  fa  bénédiction. 

La  Signora  5  de  retour  chez  fa  Mère  ^ 
S'entretenoit  jour  &  nuit  du  S.  Pere  , 
Préparoittout,  luyfaifoit  des  béguins  : 
Au  demeurant  prenoic  tous  les  matins 
La  couple  d'œufs  ;  attendoic  en  liefTe  . 
Ce  qui  viendroir  d'une  telle  grclTeflè. 
Mais  ce  qui  vint  détruifit  les  Châteaux,,  , 
fit  avorter  les  Mitres  5  les  Chapeaux  5 
E  t  les  grandeurs  de  toute  la  famille. 
La  Signora  mit  au  monde  une  filie,  , 
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DE  LAMPORECHIO 

Nouvelle  tirée  de  Bocace. 

LE  voile n'eft  le  rampart le  plus  fur 
Contre  l'Amour ,  ni  le  moins  acceffibler. 
Un  bon  mari ,  mieux  que  grille  ni  mur , , 
y  pourvoira ,  fi  pourvoir  eft  pofTible. 
C'eft  à  mon  fens  une  erreur  trop  vifible 
A  des  Parens ,  pour  ne  dire  autrement 
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De  préfumer ,  après  qu'une  perfonne 
Bon  gré  mal  gré  s'e/l  mife  en  un  Couvent , 
Que  Dieu  prendra  ce  qu'ainfi  Ton  luy  donne  ; 
Abus,  abus;  je  tiens  que  le  malin 
N'a  revenu  plus  clair  &  plus  certain. 
(  Sauf  toutesfois  Taffiftance  Divine.  ) 
Encore  un  coup  ne  faut  qu'ion  s'imagine 
Qiie  d'être  pure  &  nette  de  péché , 
Soit  privilège  à  la  guimpe  attaché. 
Nennida  ,  non  ;  je  prétens  qu'eau  contraire 
Filles  du  monde  ont  toujours  plus  de  peur 
Que  l'on  ne  donne  atteinte  à  leur  honneur  ; 
La  raifon  eft  ;  qu'elles  en  ont  affaire. 
Moins  d'ennemis  attaquent  leur  pudeur^ 
Les  autres  n'ont  pour  un  feul  adverfaire. 
Tentation,  fille d'oifiveté , 
Ne  n;anque  pas  d'^agir  de  fon  côté  r 
Puis  le  defir ,  enfant  de  la  contrainte. 
Ma  fille  eft  Nonne ,  Ergo ,  c'eft  une  Sainte  : 
Mal  raifonner.  Des  quatre  parts  les  trois , 
En  ont  regret  &  fe  mordent  les  doigts  ; 
Font  fouvent  pis  ;  au  moins  l'ay-je  ouï  dire  i 
Car  pour  ce  point  je  parle  fans  fçavoir. 
Bocace  en  fait  certain  Conte  pour  rire , 
Que  j'ay  rimé  comme  vous  allez  voir. 

Un  bon  Vieillard  en  un  Couvent  de  filles^ 
Autrefois  fut,  labouroit  le  jardin. 
Elles  étoient  toutes  allez  gentilles , 
Et  volontiers  jaibient  dés  le  matin. 


Tant: 
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Tant  ne  fongeoient  au  fervice  divin , 

Qu'à  foy  montrer  es  Parloirs  aguimpées , 

Bien  bianchement ,  comme  droites  poupées^  > 

Prête  chacune  à  tenir  coup  aux  gens  ; 

Et  n'étoit  bruit  qu'il  fe  trou  vât  ieans , 

Fille  qui  n^^eût  dequoy  rendre  le  change , 

Se  renvoyant  l'un  à  Tautre  Téteuf. 

Huit  Sœurs  étoient ,  &  rAbbeffe  font  neuf;  ; 

Si  mal  d'accord  que  c'étoit  choie  étrange. 

De  la  beauté  la  plupart  en  avoient  ; 

De  la  jeunefTe  elks  en  avoient  toutes. 

En  cettui  lieu  beaux  Pères  fréquentoient, 

Comme  on  peut  croire  ;  &  tant  bien  fupputoient  ^ 

Qu'ils  ne  msnquoient  à  tomber  fur  leurs  routes. 

Le  bon  Vieillard  Jardinier  deflus  dit , 
Prés  de  ces  Sœurs  pcrdoit  prcfque  l'efprit  j 
A  leur  caprice  il  ne  pouvoit-fufïire. 
Toutes  vouîoientaa  V ieiilard commander;  . 
Dont  ne  pouvant  entre  elles  s^accorder , 
lHoufFroîtpîus  que  Ton  ne  fçauroit  dire» 

Force  luy  fut  de  quitter  la  maifon^ 
llcnfortit  de  la  même  façon 
Qu'étoit  entré  là-dedans  le  pauvre  homme , 
Sans  croix  ne  pile ,  &  n'ayant  rien  en  fomme 
Qu'un  vieil  habit.  Certain  jeune  garçon 
De  Lamporech ,  fi  j'ay  bonne  mémoire, 
Ditau  Vieillard  un-beau  jour  après  boire  3  . 
Et  raifonnant  fur  le  fait  des  Nonains  : 
Qu'ail  pafTeroit  bien  volontiers  fa  vie 
Prés  de  ces  Sœurs  ;  8c  qu'ail  avoii  envie 

De 
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De  leur  offrir  Ion  travail  &  fes  mains  : 

Sans  demander  récompcnfe  ni  gages. 

Le  Compagnon  ne  vifoit  à  l'argent  : 

Trop  bien  croyoir ,  ces  Sœurs  étant  peu  fagcs  ^ 

Qu'il  en  pourroic  croquer  une  en  palFant , 

Et  puis  une  autre  ,  &  puis  toute  la  troupe. 

Nuto  luy  dit  (  c'eft  le  nom  du  Vieillard  ) 

Croy  moy ,  Mazct ,  mets-toy  quelque  autre  part,. 

J'aimcrois  mieux  être  fans  pain  ni  foupe , 

Que  d'employer  en  ce  lieu  mon  travail. 

Les  Nones  font  un  étrange  bétail. 

Qlu  n'a  tâté  de  cette  marclnndife , 

Ne  fçait  encor  ce  que  c'eft  que  tourment* 

Je  te  le  dis ,  laiiïi-là  ce  Couvent  ; 

Car  d'efperer  les  fervir  à  leur  guife  5 

C'cft  un  abus  ;  Tune  voudra  du  mou , 

L'autre  du  dur  ;  parquoy  je  te  tiens  fou , 

D'autant  plus  fou  que  ces  filles  font  fottcs  ; 

Tu  n'auras  pas  œuvre  faite  entre  nous 

L'une  voudra  quetu  plantes  des  choux  ^ 

L'autre  voudra  que  ce  foit  des  carottes. 

Mazet  reprit ,  ce  n'efc  pas  là  le  point. 

Vois-tu  Nuto ,  je  ne  fuis  qu'une  bête  ; 

Mais  dans  ce  lieu  tu  ne  me  verras  point 

Un  mois  entier ,  fans  qu'on  m'y  falTe  fête. 

La  raifon  eft ,  que  je  n^'ay  que  vingt  ans  ; 

Et  comme  tcy  je  n'ay  pas  fait  mon  temps. 

Je  leur  fuis  propre ,  &  ne  demande  en  fomme 

Qiie  d'être  admis.  Dit  alors  le  bon  homme, 

AuFac-totum  tu  n^as  qu'à  t'adrefler  ; 

Allons 
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Allons  noiis-en  de  ce  pas  luy  parler. 
Allons,  ditTautre.  Il  me  vient  une  chofe 
Dedans  Telprit  :  je  feray  le  muet 
Et  Tidiot.  je  penfe  qu'en  effet , 
Reprit  Nuto  5  cela  peut- être  caufe 
Qiie  le  Pater  avec  le  Fac-totum , 
N'auront  de  toy  ni  crainte  ni  foupçon. 
La  chofe  alla  comme  ils  Tavoient  prévue. 
Voilà  iVIazet ,  à  qui  pour  bien  venue 
L'on  fait  bêcher  la  moitié  du  jardin. 
Il  contre-fait  le  fût  &  le  badin , 
Et  cependant  laboure  comme  un  fire. 
Autour  de  luy  les  Nônes  alloient  rire. 

Un  certain  jour  le  Compagnon  dormant  5 
Ou  bien  feignant  de  dormir ,  il  n'importe 
Bocacc  dit  qu'il  en  faifoit  femblant. 
Deux  des  Nonains  le  voyant  de  la  forte 
Seul  au  jardin  ;  car  fur  le  haut  du  jour , 
Nulle  des  Sœurs  ne  faifoit  long  fe  jour 
Hors  le  logis le  tout  crainte  du  haie. 
De  ces  deux  donc ,  l'une  approchant  Mazet 
Dit  à  fa  Soeur  j  Dedans  ce  cabinet 
Menons  ce  fot  :  Mazet  étoit  beau  mâle , 
Et  la  Galande  à  le  confiderer 
Avoit  prit  goût  ;  pourquoy  fans  différer 
A  mour  luy  fît  propofer  cette  affaire. 
L'autre  reprit,  Là-dedans }  &  quoy  faire  ? 
Quoy  ?  dit  la  Sœur ,  je  ne  fçay ,  l'on  verra , 
Ce  que  l'on  fait  alors  qu'on  en  ef\  là  : 
Ne  dit- on  pas  qu'il  fe  fait  quelque  chofe  ? 

JE  S 
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IjE  S  U  s ,  reprit  l'autre  Soeur  fe  fignant  ^ 
C^iie  dis-tu  là  ?  notre  Régie  défend 
De  tels  penfers.  S'il  nous  fait  un  enfant  ? 
Si  Ton  nous  voit  ?  Tu  t'en  vas  être  caufe 
De  quelque  mal.  On  ne  nous  verra  point  5 
Dit  la  première  ;  &  quant  à  l'autre  point 
C'eft  s'allarmer  avant  que  k  coup  vienne. 
Ufons  du  temps  fans  nous  tant  mettre  en  peine 
Et  fans  prévoir  les  chofes  de  fi  loin. 
Nul  n^'eft  ici ,  nous  avons  tout  à  point , 
L'heure ,  &  le  lieu  fi  toufiii ,  que  la  vûë 
N'y  peut  paffcr  :  Et  puis  fur  l'avenue 
Je  fuis  d'avis  qu'une  faffe  le  guet  : 
Tandis  que  l'autre  étant  avec  Mazet , 
A  fon  bel  aife  aura  lieu  de  s'inftruire  : 
Il  eft  miiet  &  n'en  pourra  rien  dire. 
Soit  fait ,  dit  Vautre  ;  il  faut  à  ton  défit 
Acquiefcer ,  &:  te  faire  plaifir. 
Je  paficray  fi  tu  veux  la  première 
Pourt'obliger:au  moinsàtonloifir 
Tu  t'ébatras  puis  après  de  manière 
Qu'il  ne  fera  befoin  d'y  retourner  : 
Ce  que  j'en  dis ,  n'cft  que  pour  t'obliger., 
Je  le  voy  bien ,  dit  l'autre  plus  fincere  : 
Tu  ne  voudrois  fans  cela  commencer 
Afllirément  ;  &  tu  ferois  honteufe. 
Tant  y  refta  cette  Sœur  fcrupuleufe  3, 
Qu'à  la  fin  l'autre  allant  la  dégager 
De  fadion  la  fut  faire  changer. 
Nôtre  muet  fait  nouvelle  partie  1 
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Il  s'en  tira  non  fi  gaillardement  : 
Cette  Soeur  fut  beaucoup  plus  mal  lotie  ; 
Le  pauvre  Gars  acheva  fimplemen: 
Trois  fois  ie  jeu ,  puis  après  il  fie  chafle. 
Les  deux  Nonains  n'oublièrent  la  trace 
Du  cabinet ,  non  plus  que  du  jardin  ; 
li  ne  faloit  leur  montrer  ic  chemin. 
Mazer,  pourtant,  fe  ménagea  de  forte  , 
Qiî'à  Sceur  Agnès  quelques  jours  en  fuivant 
II  fit  apprendre  une  femblable  note 
En  un  preffoirtout  au  bout  du  Gouvent, 
Sœur  Angélique  &  Sœur  Claude  fuivirent , 
L'une  au  Dortoir ,  l'autre  dans  un  Cellier  ; 
Tant  qu'^à  la  fin  la  Cave  &  le  Grenier 
Du  fait  des  Sœurs  maintes  chofes  apprirent* 
Point  n'en  refta  que  le  fire  Mazet 
Ne  régalât  au  moins  mal  qu'il  pouvoit. 
L'Abbefle  auffî  voulut  entrer  en  danfe. 
Elle  eut  ion  droit ,  double  &  triple  pitance , 
Dequoy  les  Sœurs  jeûnèrent  trés-long-temps 
Mazet  n'avoit  faute  de  reftaurans  ; 
Mais  reftaurans  ne  font  pas  grande  affaire 
A  tant  d'employ.  Tant  preiTerent  le  here. 
Qu'avec  l'Abbeffe  un  jour  venant  au  choc , 
J'ay  toujours  ouï  ,  ce  dit-il ,  qu'un  bon  Coq 
Isl'cn  aquefept,  au  moins  qu'on  ne  melaiile 
Toutes  les  neuf.  Miracle,  ditrAbbclTe, 
Venez  mes  Sœurs ,  nos  jeûnes  ont  tant  fait 
Que  Mazet  parle.  Alentour  du  muet, 
Non  plus  muet ,  toutes  huit  accoururent  ; 


Tinrent 
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Tinrent  Chapitre ,  &  fur  Tlieure  conclurent 
Qu'aTavenir  Mazctlercit choyé 
Pour  le  plus  leur  ;  car  cju'il  fût  renvoyé.. 
Cela  rendroit  la  choie  manifcfte. 
Le  Compagnon  bien  nourri ,  bien  payé 
Fit  ce  qu'il  pût,  d'autres  firent  le  refte. 
nies  engca de  petits  Mazillons , 
Defquels  ou  fit  de  petits  Moinillons  ; 
Ces  Moinillons  devinrent  bien-tôt  Pères j 
Comme  le$  Soeurs  devinrent  bien- tôt  Mères ^ 
A  leur  regret,  pleines  d'humilité; 
Mais  jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité. 


if. 
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Nouvelle  tirée  de  MachiaveU 

AU  prefent  Conte  on  verra  la  fottife  j 
D'un  Florentin.  Il  avoit  femme  prife 
Honnête  &  fage  autant  qu'il  eft  bcfoin , 
Jeune  pourtant;  du  refte  toute  belle:  ! 
Et  n'eût-on  crû  de  jouïlTance  telle 
Dans  le  païs ,  ni  même  encor  plus  loin. 
Chacun  Taimoit,  chacun  la  jugeoit  digne 
D 'ua  auti;ç  époux  ;  car  quant  à  celui-ci , 

Qu'oi) 


II 
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Qif  on  appelloit  Niçia  Calfiicçi , 
Ce  fat  un  foc  en  fon  temps  trés-infigne. 
Bien  le  montra ,  lors  que  bon  gré  mal  gré 
Il  reiolut  d'êcre  pere  appelié  ; 
Crût  cju'i!  feroic  beaucoup  pour  fa  Patrie  , 
S'il  la  pouvoit  orner  de  Calfucçis  : 
Sainte  ni  Saint  n'étoit  en  Paradis 
Qui  de  fes  vœux  ncût  la  tête  étourdie. 
Tous  ne  l^avoient  où  mettre  fes  prefens. 
Il  confultoit  Matrones ,  Charlatans  y 
Difeurs  de  mots ,  experts  fur  cette  affaire  : 
Le  tout  en  vain  :  car  il  ne  pût  tant  faire 
Que  d'être  pere.  Il  étoit  butélà, 
Quand  un  jeune  homme ,  après  avoir  en  France 
Etudié,  s'en  revint  à  Florence , 
Aullî  leurré  qu^aucun  de  par  delà  ; 
I  Propre  5  galant  ,  cherchant  par  tout  fortune  ^ 
Bien  fait  de  corps ,  bien  voulu  de  chacune  : 
Il  fcût  dans  peu  la  Carte  du  païs  ; 
Connut  les  bons  &  les  méchans  maris  ; 
Et  de  quel  bois  fe  chauffoient  leurs  femelles  ; 
Quels  furveillans  ils  avoient  mis  prés  d'elles  ; 
Lesfi,  les  car  5  enfin  tous  les  détours  ; 
Comment  gagner  les  confidens  d'iVmours , 
Et k Nourrice,  &  le  Conteffeur  même, 
Juiques  au  chien  ;  tout  y  fait  quand  on  aime  : 
Touttend  aux  fins ,  dontunfeulïota 
N'étant  omis ,  d'abord  le  perfonnage 
jette  fon  plomb  fur  Meffer  Nicia , 
Pour  iiiy  donner  Tordre  de  Cocuage, 
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Hardi  deflein  !  L'cpotife  de  leans 
A  dire  vray  recevoit  bien  les  gens,; 
Mais  c'étoit  tout  :  aucun  de  les  Amans 
Ne  s'^en  pouvoit  promettre  davantage. 
Celui-ci feul 5  Callimaque nommé. 
Dés  qu'ail  parut  fut  trés-fort  à  fon  gré. 
Le  Galant  donc  prés  de  la  forterclTe 
Aflîct  fon  camp ,  vous  invertit  Lucrèce  j 
Qui  ne  manqua  de  faire  la  tigreflë 
A  Tordinaire ,  &  l'envoya  joiier. 
Il  nefçavoità  quel  Saint  le  voiler, 
Quand  le  mari ,  par  fa  fottife  extrême , 
Luy  fit  juger  qu'ail  n'étoit  ftratagême , 
Panneau  n'étoit ,  tant  étrange  femblât. 
Où  le  pauvre  homme  à  la  fin  ne  donnât. 
De  tout  fon  cœur ,  &  ne  s'en  affublât. 
L'Amant  &  luy ,  comme  étans  gens  d'étude , 
Avoient  entrc-eux  lié  quelque  habitude  : 
Car  Nice  étoit  Dodeur  en  Droit-Canon  : 
Mieux  eut  valu  l'être  en  autre  fcience , 
Et  qu'il  n'eût  pris  fi  grande  confiance 
En  Callimaque.  Un  jour  au  compagnon 
Il  fe  plaignit  de  fe  voir  fans  lignée. 
A  qui  la  faute  ?  il  étoit  vert-galant  , 
Lucrèce  jeune,  &druë,  &  bien  taillée  : 
Lorfquej'étoisà  Paris,  dit  l'Amant, 
Un  curieux  y  paffa  d'avanture. 
Je  l'allay  voir ,  il  m'apprit  cent  fecrets  : 
Entr'autres  un  pour  avoir  geniture  : 
Et  n'étoit  chofç  à  fon  conte  plus  feure. 
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Le  Grand  Mogol  Favôit  avec  fuccés 
Depuis  deux  ans ,  éprouvé  fur  ia  femme  : 
Mainte  Princelfe,  &  mainte  &  mainte  Dame 
En  avoir  fait  aulïî  d'heureux  eifais. 
Il  ciiloit  vray ,  j'en  ay  vû  des  effets. 
Cettérecepte  eft  une  médecine 
Faite  du  jus  de  certaine  racine , 
\Ayant  pour  nom  Mandragore  ;  Se  ce  jùs 
Pris  par  la  femme  opère  beaucoup  plus , 
Que  ne  fit  onc  nulle  ombre  Moiiachale 
D'aucuri  Couvent  déjeunes  Frères  plein. 
Dans  dix  moi  d'hui  je  vous  fais  pere  enfin , 
Sans  demander  un  plus  long  intervalle. 
Et  toucheZ'là  :  dans  dix  mois  &  devant , 
Nous  porterons  au  baptême  Tenfant. 
Dites- vous  vray  ?  repartit  Meder  Nice» 
Vous  m.e  rendez  un  merveilleux  officco 
Vray  ?  je  Tay  vu:  faut-il  répéter  tant 
Vous  moquez-vous  d'en  douter  feulement.^ 
Parvôtrefoy,  le  Mogol eft-il homme 
Que  Ton  ofardelaforteaftiontcr.^ 
Ce  Curieux  en  toucha  telle  fommc 
Qu'il  n'eut  lujet  de  s'en  mécontenter. 
Nice  reprit ,  Voilà  choie  admirable  ! 
Et  qui  doit  être  à  Lucrèce  agréable  ! 
Quand  luy  verray-je  un  poupon  lur  le  fein? 
Nôtre  féal ,  vous  ferez  le  Parrcin  ; 
C'eft  la  raifon  :  dés  hui  je  vous  en  prie. 
Tout  doux ,  reprit  alors  nôtre  galant , 
Ne  foyez  pas  fi  prompt ,  je  vous  fupplie  : 

IL  Partie.  D  V^u 
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Vous  allez  vite  :  il  faut  auparavant 
Vous  dire  tout.  Un  mal  cfl:  dvins  l^ifi-aire  : 
Mais  ici  bas  pût-on  jamais  tant  faire 
Que  de  trouver  un  bien  pur  &  (ans  mal? 
^Ce  )us  doiié  de  vertu  tant  infignc 
3^orte  d'ailleurs  q'/^alité  trés-maligne. 
Prefque  toujours  il  fe  trouve  fatal 
A  celuy-là  qui  le  premier  carefle 
La  patiente  3  &  fouvcnt  on  en  mcui't. 
Nice  reprit  aufli-tôt  j  Serviteur  ; 
Plus  de  vôtre  herbe  :  &  lailfons-là  Lucrèce 
Telle  qu'elle  eft  :  bien  grammercy  du  foin. 
Qiie  fervira  moy  mort  fi  je  fuis  pere  ? 
Pourvoyez-vous  de  quelque  autre  compère: 
C'eft  trop  de  peine  ;  il  n^en  eil  pas  befoin. 
L'Amantluy  dit  :  Qiiel  efpritcftle  vôtre! 
Toujours  il  va  d'un  excès  dans  un  autre. 
Le  grand  defir  de  vous  voir  un  enfuit 
Vous  tranfportoit  n'aguere  d'allcgrcffc  : 
Et  vous  voilà ,  tant  vous  avez  de  pretle , 
Découragé  fans  attendre  un  moment. 
Oyez  le  refte  ;  &  fçachez  que  Nature 
A  mis  remède  à  tout ,  fors  à  la  mort. 
Q^u'eft-il     faire  afin  que  i'avanture 
NousréiiffilTe,  &  qu'elle  aille  à  bon  port  ? 
Il  nous  faudra  choifir  quelque  jeune  homme 
D'entre  le  peuple  ;  un  pauvre  malheureux 
Qui  vous  précède  au  combat  amoureux  ; 
Tente  la  voye  ;  attire  &  prenne  en  fommc 
Tout  le  venin  :  puis  le  danger  ôté 
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Il  conviendra  que  de  vôtre  côté 
Vous  agiffiez  fans  tarder  davantage  ; 
Carlbyez  feur  d'être  alors  garanti. 
Il  nous  faut  faire  in  anima  vili 
Ce  premier  pas  ;  &  prendre  un  perfonnagc 
Lourd  &  de  peu  ;  mais  qui  ne  foit  pourtant 
Mal  fait  de  corps ,  ni  par  trop  dégoûtant; 
Ni  ci\ui  toucher  fi  rude  &  fi  fauvage 
Qii'à  vôtre  femme  un  fupplice  ce  foit, 
Nous  fçavons  bkn  que  Madame  Lucrèce 
Accoutumée  à  la  delicateffe 
De  Nicia ,  trop  de  peine  en  auroit. 
Même  il  fe  peut  qu'en  venant  à  la  chofe 
Jamais  fon  cœur  n'y  voudroit  confentir. 
Or  ay-je  dit  un  jeune  homme,  &  pour  caufc: 
Car  plus  fera  d'âge  pour  bien  agir , 
Moins  laiflera  de  venin  fans  nul  doute  : 
Je  vous  promets  qu"*!!  n'en  laiiîera  goute^ 
Nice  d'abord  eut  peine  à  digérer 
L'^cxpedient  ;  allégua  le  danger  . 
Et  Tinfimie  :  il  en  feroit  en  peine  : 
Le  Magiftrat  pourroit  le  rechercher 
Sur  le  foupçon  d'une  mort  fi  foudaine. 
Empoifonner  un  de  fes citadins! 
Lucrcce  étoit  échappée  aux  blondins, 
On  Falloir  mettre  entre  les  bras  d'un  ruftre  ! 
Je  fuis  d'avis  qu'ion  prenne  un  homme  illaftre 
I3it  Callimaque ,  ou  quelqu'un  qui  bicn-iôc 
En  mille  endroits  cornera  le  niifterc. 
Sottife  &  peur  contiendront  ce  pit^ut. 
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Au  pis  aller  Targcnt  le  fera  taire. 
Vôtre  moitié  n'ayant  lieu  de  s'y  plaire  j 
Et  le  coquin  même  n'y  fongeant  pas  ^ 
Vous  ne  tombez  proprement  dans  le  cas 
De  cocuage.  Il  n'eft  pas  dit  encore 
C^'un  tel  paillard  ne  rélifte  au  poifon. 
Et  ce  nous  cft  une  double  raifon 
De  le  choifir  tel ,  que  la  Mandragore 
^Confume  en  vain  furJuy  tout  fon  venin. 
.  Car  quand  ^e  dis  qu'on  meurt ,  je  n'entends  d 
Aflurément.  Il  vous  faudra  demain 
Faire  choifir  Air  la  brune  le  fire  : 
Et  dés  ce  foir  donner  la  potion. 
J'en  ay  chez  moy  de  la  confedion. 
Gardez-vous  bien  au  refte,  MeflerNice  , 
D'aller  paroître  en  aucune  façon. 
Ligurio  choifira  le  garçon  ; 
C'eft  là  fon  fait  :  laiflez-luy  cet  office. 
Vous  vous  pouvez  fier  à  çe  valet 
Comme  à  vous-même  :  il  eft i^ge  &  difcret. 
J'oublie  cncor  que  pour  plus  d'aflurancc , 
On  bandera  les  yeux  à  ce  paillard  : 
11  nefçauraqui,  quoy,  n'en  quelle  part, 
-N'en  quel  logis ,  ni  fi  dedans  Florence  . 
Ou  bien  dehors  on  vous  l'aura  mené. 

Par  Nicia  le  tout  fut  approuvé. 
Keftoit  fans  plus  d'y  dilpofer  fa  femme. 
De  prime  face  elle  crût  qu'on  rioit; 
Puis  fe  fâcha  ;  puis  jura  fur  fon  ame 
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Qae  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit. 
Que  dirok-on  !i  le  bruit  en  couroit  ? 
Outre  roffenfe&  péché  trop  énorme. 
Calfuce  &  Dieu  Içavoient  que  de  tout  temps- 
E  lie  avoit  craint  ces  devoirs  complaiians  y 
Qu'elle  enduroit  feulement  pour  la  forme. 
Puis  ii  viendroic  quelque  mâtin  difforme 
L'incommoder ,  la  mettre  fur  les  dents  } 
Suis-je  de  taille  à  fouftrir  toutes  gens  ? 
Quoy  recevoir  un  pitaut  dans  ma  couche  ? 
Puis-je  y  fonger  qu'avecque  du  dédain  ? 
Et  par  faint  Jean,  ni  pitaut ,  niblondin , 
Ni  Roy  5  ni  Roc ,  ne  feront  qu'autre  touché 
Que  Nicia  jamais  oncrà  ma  peau, 

Lucrèce  étant  de  la  forte  arrêtée , 
On  eut  recours  à  frerc  Timothéc, ] 
Il  la  prêcha  ;  mais  fi  bien  &  fi  beau  2, 
Qu'elle  donnales  mains  par  pénitence^ 
On  TalTura  de  plus  qu'on  choifiroit 
Quelque  garçon  d'honnête  corpulence 
Non  trop  ruftaut  ;  &  qui  ne  luy  feroit 
Mal  ni  dégoût.  La  potion  fut  prife. 
Le  lendemain  nôtre  amant  fe  déguifc  ^ 
Et  s'enfarine  en  vray  garçon  Meûnier  ; 
Un  faux  menton ,  barbe  d'étrange  guife  ^ 
Mieux  ne  pouvoit  fe  metamorphofcr. 
Ligurio  qui  de  la  faciende 
Et  du  complot  avoit  toujours  été , 
Trouve  l'Amant  tout  tel  qu'il  le  demande  3 
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Et  ne  doutant  qu'on  n'y  fût  attrappé , 

Sur  le  minuit  le  meine  à  Méfier  Nice  ; 

Les  yeux  bandez  ;  le  poil  teint  ;  &  fi  bien 

Que  nôtre  Epoux  ne  reconnut  en  rien 

Le  Compagnon,  D  ans  le  lit  il  fe  gliflfe 

En  grand  filence  :  en  grand  filenceauffi 

La  patiente  attend  fa  deftinée  ; 

Bien  blanchemènt ,  &  ce  foir  atournée. 

Voire  ce  foir  ?  atournée  ;  &  pour  qui  ? 

Pour  qui  ?  j^entends  :  n'efl-cepasquelaDan^e 

Pour  un  Meunier  prenoit  trop  de  fouci  ? 

Vous  vous  .trompez  ;  le  fexe  en  ufc  ainfi. 

Meuniers  ou  Rois ,  il  veut  plaire  à  toute  ame. 

Ceft  double  honneur ,  ce  femble  en  une  femme , 

Quand  fon  mérite  échauffe  un  efprit  lour, 

Et  fait  aimer  les  cœurs  nez  fans  amour. 

Le  travefti  changea  de  perfonnage , 
Si-tôt  qu'il  eut  Dame  de  tel  corfage 
Afescôtcz,  &  qu'ail  fut  dans  le  lit. 
Plus  de  Meunier  ;  la  Galande  fentit 
A  uprés  de  foy  la  peau  d^un  honnête  homme. 
Et  ne  croyez  qu'ion  employât  au  fomme 
De  tels  momens.  Elle  difoit  tout  bas  : 
Qu^'eft-ceci  donc  ?  ce  compagnon  n'eft  pas 
Telque.  j'ay  crû  :  le  drôle  a  la  peau  fine. 
C'cft  grand  dommage  :  il  ne  mérite  heias  ! 
Unteldeftin  :  j'ay  regret  qu'au  trépas 
Cha'que  moment  de  plaifir  l'achemine. 
Tandis  l'Epoux  enroUé  tout  de  bon , 
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De  fil  moitié  plaignoir  bienfort  lapeinc. 
Ce  fut  avec  une  fierté  de  Reine 
Qa^ellc  donna  la  première  façon 
De  cocuage  ;  &  pour  le  décoron 
Point  ne  voulut  y  joindre  fes  careflTes. 
A  ce  garçon  la  perle  des  Lucreces 
Prendroit  du  goût  ?  quandle  premier  venin? 
Fut  emporté,  nôtre  Amantprit  lamain 
De  fa  MaîtrelTe  ;  &  de  baifers  de  flâme 
La  parcourant ,  Pardon  (  dit-il  )  Madame  j 
Ne  vous  fâchez  du  tour  qu^on  vous  a  fait 
C'eft  Callimaque;  approuvez  fon  martirco 
Vous  ne  fçauriez  ce  coup  vous  en  dédire. 
Vôtre  rigueur  n'cft  plus  d'aucun  effet. 
S'il  eft  fatal  toutesfois  que  j'expire , 
J'en  fuis  content  :  vous  avez  dans  vos  maiits 
Un  moyen  feur  de  me  priver  de  vie  ; 
Et  le  plaifir  bien  mieux  qu'aucuns  venins 
M'achèvera ,  tout  le  rcfte  eft  folie, 

Lucrèce  avoit  jufques-là  réfifté  ; 

Non  p?r  défaut  de  bonne  volonté  ; 

Ni  que  l'A  mant  ne  plût  fort  à  la  Belle  r 

Mais  la  pudeur  &  la  (implicite 

L'avoient  rendue  ingrate  en  dépit  d^elle. 

Sans  dire  mot ,  fans  ofer  refpirer , 

Pleine  de  honte  &  d'amour  tout  enfembie^^. 

Elle  fe  met  auffi-tôt  à  pleurer. 

A  fon  Amant  peut-elle  fe  montrer 

Après  cela  ?  qu'en  pourra-t-ilpenfer? 
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Dit-elle  en  foy ,  &  qu^cft-ce  qu'il  luy  femble  ? 

J'ay  bien  manqué  de  courage  &  d'clprit. 

Incontinent  un  excçs  de  dépit 

Saifit  ion  coeur  ;  &  fait  que  la  pauvrette 

Tourne  la  tête ,  &  vers  le  coin  du  lit 

Se  va  cacher  pour  dernière  retraite. 

Elle  y  voulut  tenir  bon  5  mais  envahi. 

Ne  luy  reftant  que  ce  peu  de  terrain , 

La  place  fut  incontinent  rendue. 

Le  vainqueur  Teut  à  fa  difcretion  ; 

Il  en  ufa  félon  fa  pafïîon  ; 

Et  plus  ne  fut  de  larme  répandue.  ^ 

Honte  cefl a  ^  fcrupuîe  autant  en  fit. 

Heureux  font  ceux  qu'on  trompe  à  leur  profit  ! 

L'Aurore  vint  trop  tôt  pour  Callimaque  ; 

Trop  tôt  cncor  pour  l'objet  de  fes  vœux. 

11  faut,  dit-jl  j  beaucoup  plus  d^une  attaque  . 

Contre  un  venin  tenu  fi  dangereux. 

Les  jours  fuivans  nôtre  couple  amoureux 

Y  f(^ût  pourvoir  :  l'Epoux  ne  tarda  gueres 

Qu'il  n'eût  attaint  tous  fes  autres  Confrères. 

Pour  ce  coup-là  fjlut  fe  fcparer  ; 
L'Amant  courut  chez  foy  fe  recoucher. 
A  peine  au  lit  ii ^étoit  mis  encore.: 
Que  nôtre  Epoux  joyeux  &  triomphant  . 
Le  va  trouver ,  &  luy  conte  comment  , 
S'écoit  pafle  le  jus  de  Mandragore. 
D'abord,  dit-ils^  j'allay  tout doucement  , 
Auprès  du  lit  écouter  fi  le  Sirç 
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S'àpprôcheroit ,  &  s'il  en  voudroit  dire. 
Puis  je  priay  nôtre  Epoufe  tout  bas 
;  Qu'elle  luy  fie  quelque  peu  de  carcflTc  , 
Et  ne  craignit  de  gâter  fes  appas. 
C'^étoit  au  plus  une  nuit  d'embarras. 
Etnepenlez,  celuydis-je,  Lucrèce, 
Ni  fun  ni  l'autre  en  ceci  me  tromper  ; 
Je  fçauray  tout  ;  Nice  fc  peut  vanter 
D'ccre  homme  à  qui  Ton  n'en  donne  à  garder. 
Vous  fçavez  bien  qu'il  y  va  de  ma  vie. 
N'allez  donc  point  faire  la  rencherie. 
Montrez  par  U  que  vous  fçavez  aimer 
Vôtre  mari,  plus  qu'on  ne  croit  encore  : 
C'cft  un  beau  champ.  Que  fi  cette  pécore 
Fait  le  honteux ,  envoyez  fans  tarder 
M'en  avertir  ;  car  je  me  vais  coucher. 
Et  n'y  manquez  ;  nous  y  mettrons  bon  ordrCo 
Beloin  n'en  eus  :  tout  fut  bien  jufqu^'au  bout, 
Sçavez-vous  bien  que  ce  ruftre  y  prit  goût  ? 
Le  drôle  avoit  tantôt  peine  à  démordre. 
J'en  ay  pitié  :  je  le  plains  après  tout. 
N^y  fongeons  plus  ;  qu'il  meure ,  &  qu'on  l'enterre» 
Et  quant  à  vous  venez  nous  voir  îbuvent. 
Nargue  de  ceux  qui  me  faifoient  la  guerre  : 
Dans  neuf  mois  d'huy  je  leur  livre  un  enfant» 
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^  L  n'eft  Cité  que  je  préfère  à  Rheîms  : 
^  C'eftrornement&i''honneur  de  la  France  : 
Gar  fans  conter  l'Ampoule  &  les  bons  vins , 
Charmans  objets  y  font  en  abondance. 
Par  ce  poînt-là  je  n'entends  quan  t  à  moy 
Tours  ni  portaux  ;  mais  gentilles  Galoifes; 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoifes 
Friande  affez  pour  la  bouche  d'un  Roy, 
Une  avoît  pris  un  Peintre  en  mariage.,. 
Homme  eÛimé  dans  fa  profeflîon  :. 
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Il  en  vivoit  :  que  faut-il  davantage  ? 
C'étoit  affçz  pour  la  condition. 
Chacun  trouvoit  fafemme  fort  heureufe. 
Le  drôle  étoit ,  grâce  à  certain  talent , 
.Trés-bon  Epoux ,  encor  meilleur  Galant, 
De  fon  travail  mainte  Dame  amoureufe 
L'alloit  trouver  ;  &  le  tout  à  deux  fins  : 
C'étoit  le  bruit  à  ce  que  dit  rHiftoire  : 
Moy  qui  ne  fuis  en  cela  des  plus  fins , 
Je  m'en  rapporte  à  ce  qu^il  en  faut  croire. 
Dés  que  le  Sire  avoit  Donzelle  en  main  ^ 
Il  en  rioit  avecque  fon  Epoufe. 
Les  droits  d'hymen  allant  toujours  leur  train 
Befoin  n'^étoit  qu^'elle  fit  la  jaloufe. 
Même  elle  eût  pu  le  payer  de  fes  tours; 
Et  comme  luy  voyager  en  Amours; 
Saufd^'en  ufer  avec  plus  de  prudence  3,. 
Ne  luy  faifant  la  même  confidence. 

Entre  les  gens  qu'elle  fçût  attirer , 

Deux  fiens  voifins  le  laifferent  leurrer 

A  l'entretien  libre  &  gay  de  la  Dame  ; 

Car  c'étoic  bien  la  plus  trompeufe  femme 

Qu'en  ce  point-là  Ton  eût  fçû  rencontrer  j . 

Sage  fur  tout  ;  mais  aimant  fort  à  rire. 

Elle  ne  manque  incontinent  de  dire 

A  fon  mari  Tamour  des  deux  Bourgeois  ^ 

Tous  deux  gens  fots  5  tous  deux  gens  à  fornettes, 

Luy  raconta  mot  pour  mot  leurs  fleurettes  ^ 

Pleurs  &  ibûpirs,  gerniiTcmens  Gaulois. 
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llsaTOÎcntlû,  ou  plutôt  ouï  dire  . 
Que  d'ordinaire  en  amour  on  foûpire. 
Il  tâchoient  donc  d^cn  faire  leur  devoir , 
Qiiebien,  que  mal,  &  fclon  leur  pouvoir. 
A  frais  communs  le  conduifoit  Taftàire. 
Ils  ne  dévoient  nulle  chofe  fe  taire. 
Le  premier  d'eux  qu'on  favoriferoit 
De  fon  bon-heur  part  à  Tautre  feroit. 

Femmes  voilà  fouvent  comme  on  vous  traite. 

Le  feul  plaifir  eft  ce  que  Ton  fouhaite. 

Amour  eft  mort  :  le  pauvre  compagnon 

Fut  enterré  fur  les  bords  du  Lignon. 

Nous  n'en  avons  ici  ni  vent  ni  voye. 

Vous  y  fervez  de  joiiet  &c  de  proye 

A  jeunes  gens  indifcrets,fcelerats  î 

C'cft  bien  raifon  qu'au  double  on  le  leur  rende 

Le  beau  premier  qui  fera  dans  vos  lacs , 

Plumez  le  moy ,  je  vous  le  recommande, 

La  Dame  donc  pour  tromper  fes  voifins 
Leur  dit  un  jour  :  vous  boirez  de  nos  vins 
Ce  foir  chez  nous.  Mon  mari  s^'en  va  faire 
Un  tour  aux  champs  ;  &  le  bon  de  Taftaire 
Ceft  qu'il  ne  doit  au  gîte  revenir. 
Nous  nous  pourrons  à  l'aifc  entretenir. 
Bon,  dirent-i' s ,  nous  viendrons  fur  la  brune* 
()  r  les  voilà  compagnons  de  fortune, 
la  îuiit  venue,  ils  font  au  rendez-vous.  ^„ 
Jlvx  int rodiiits ,  croyans  Ville  g^^gnée  ^ 
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0  n  frape  a  Vhuk  y  le  iogis  aux  vcrro  ux 
Etoic  terme  ilakmme  a  la  fenêtre 

Court  en  dîiant,  celuy-làfrape en  Maître:  - 
Seroit-ce  point  par  malheur  mon  Epoux  ? 
Oui ,  cachez  vous ,  dit-elle  ,  cei\  luy-méme. 
Quelque  accident,  ou  bien  queique  foupçoa 
Le  tont  venir  coucher  à  la  maifon. 
Nos  deux  Gaiands  dans  ce  pçril  extrême 
Se  jittent  v\te  en  certain  Cabinet.  . 
Car  s'en  aller ,  comment.auroient-ils  fait  ? 

1  Is  n^'av*  )icnt  pas  le  pied  hors  de  la  chambre  5  . 
QiierEpouxentre5&  voit  au  feu  le  membre  > 
Accompagné  de  maint  Se  maint  pigeon , 

L'iin  au  hacier  ,  les  autres  au  chaudron. 
Oh  oh!  dit-il,- voila  bonne  cuiline! 
Qui  traitez-vous  ?  Alis  nôtre  voifine ^ 
Reprit  TEpoufe  j.&.Simoneîteauffi. 
Loue  (oit  Dieu  cjui  vous  ramené  ici, 
L  i  coîTipagrne  en  iera  plus  complette»  . 
Madame  Alis ,  Madame  Simonette 
N'y  perdront  rien.  Il  faut  les  avertir 
Que  tout  cil  preft  5  quMles  n'ont  qu'à  venin 
j  'y  cours  moy-mcme.  A  lors  la  créature 
Les  va  prier.  Or  c^'étoient  les  moitiez 
De  nos  Gaiands  &  chercheurs  d'avanture^ 
Qui  fort  chagrins  de  fe  voir  enfermez. 
Ne  laiiloient  pas  de  louer  leur  Hôtefle,  , 
De  s'être  ainfi  tirce  avec  adreffe 
Decetapreft.  Avecelleàrinftant 
Leurs  dwux  mohiez  entrent  iout  en  chantant* 
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©n  lôs  faluë ,  on  les  Baife ,  on  les  loue 
De  leur  beauté ,  de  leur  ajuilement  ; 
Gn  les  contemple ,  on  patine ,  on  le  joue. 
Cela  ne  plût  aux  maris  nullement. 
D  u  Cabinet  la  porte  à  demi  clofe , 
Leur  laiflant  voir  le  tout  diftindement , 
lis  ne  prenoient  aucun  goût  à  la  choie  i 
Maispafle  encor  pour  ce  commencement.  - 
Le  louper  mis  prefque  au  même  moment  5. 
Le  Peintre  prit  par  la  main  les  deux  femmes  j^., 
Les  fit  alTeoir ,  entre-elles  fe  plaça. 
Je  bois  5  dit- il,  àlafanté  des  Dames: 
Ht  de  trinquer  rpaffe  encor  pour  cela. 
On  fit  raifon  ,  le  vin  ne  dura  guère. 
L'Hôteffe  étant  alorsfansChambriere  : 
Court  à  la  cave  :  &  de  peur  des  efprits 
îvleine  avec  foy  Madame  Simonette. . 
Le  Peintre  relie  avec  Madame  Alis, 
Provinciale affez  belle,  &  bien  faite. 
Et  s'en  piquant,  &  qui  pour  lepaïs 
Se  pouvoi:  dire  honnêtement  coquette. 
Le  Compagnon  vous  la  tenant  feulette^  . 
La  conduifit  de  fleurette  en  fleurette 
Jufqu'au toucher,  &puis  un  peu  plus  loin|  : 
Puis  tout  à  coup  levant  la  colerette 
Prit  un  baifer  dont  PEpoux  fut  témoin. 
J  uiques-îà  paffe  :  E  poux ,  quand  ils  font  figes 
Ne  prennent  garde  à  ces  menus  fuffrages  ; 
Et  d'en  tenir  rcgiftre  c'cft  abus. 
Bieneft-ilvray  qu'en  rencontre  pareille 
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^  Simples  bailers  font  craindre  le  furplus  ; 

ij  Car  Satan  lors  vient  frapper  fur  l'oreille 

1  De  tel  qui  dort ,  &  fait  tant  qu'il  s^éveille. 
L^Epoux  vit  donc ,  que  tandis  qu'une  main 
Se  promenoit  fur  la  gorge  à  fon  aife , 

(  L'autre  prenoit  tout  un  autre  chemin. 
Cefutalors,  Dame  ne  vous déplaife  ! 
Que  le  courroux  luy  montant  au  cerveau  ^ 
Il  s'en  alloit  enfonçant  fon  chapeau , 
Mettre  l'alarme  en  tout  le  voifmage , 
Battre  fa  femme ,  &  dire  au  Peintre  rage  y 
Et  témoigner  qu'il  n'avoit  les  bras  gourds. 
Gardez-vous  bien  de  faire  une  fottife , 
Luy  dit  tout  bas  fon  Compagnon  d'amours  ^ 
Tenez-vous  coy.  Le  bruit  en  nulle  guife 
N'eft  bon  ici  ;  d'autant  plus  qu'yen  vos  lacs 
Vous  êtes  pris  :  ne  vous  montrez  donc  pas. 
C^eft  le  moyen  d'étoufî'er  cette  affaire. 
Il  eft  écrit  qu'à  nul  il  ne  faut  faire 
Ce  qu'on  ne  veut  à  foy-même  être  fait. 
Nous  ne  devons  quitter  ce  Cabinet 
Que  bien  à  point  ^  &  tantôt  quand  cet  hommc- 
t-tant  au  lit  prendra  fon  premier  fomme. 
Selon  mon  fens  c'eft  !e  meilleur  parti. 
A  tard  viendroit  aullî  bien  la  querelle. 
N'êtes- vous  pas  cocu  plus  d'à  demi  ? 
Madame  Alis  au  fait  a  confenti  : 
Cela  fuffit ,  le  rcfte  eft  baMtelle. 
L'Epoux  goûta  quelque  peu  cesraifons. 
Sâfemme  fit  quelque  peu  de  façons  > 
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N'ayant  le  temps  d'en  faire  davantage. 

Et  puis?  &  puis  ;  comme  pcrlonne  iage 

Elle  remit  tu  coeffiire  en  état. 

On  n'eut  jamais  foiipçonné  ce  ménage , 

Sans  qu'il  refioit  un  certain  incarnat 

Dcflus  fon  teint  ;  mais  c'éteit  peu  de  chofc; 

Dame  Fleurette  en  pouvoit  être  caufe. 

L'une  poLut-antdestireufes  de  vin 

De  luiloûrireau  retour  ne  fit  faute  : 

Ce  fut  la  Peintre.  On  fe  remit  en  trains  ^ 

On  releva  grillades  &  feftin  : 

On  but  encore  à  la  fanté  de  rHôie ,  • 

Et  de  l^'HôteiTe  j  &  de  celle  des  trois 

Qiii  la  pî;eiTiiére  aiiroit  quelque  avanture»  ■ 

Le  vin  manqua  pour  la  féconde  fois. 

L'Hôccfic  adroite    fins  créature ,  - 

Soutient  toujours  qu'il  revient  des  efprits 

Chez  les  voifms;  Ainfi  Madame  A  lis 

Servit  d'efcorte.  Entendez  que  la  Dame 

Pour  l'autre  employ  inclinoitcn  foname^ 

K^^aisonTemmeine,  &  par  ce  moyen-là 

De  faâion  Simonette  changea. 

Celle-ci  fait  d'abord  plus  la  fcvere , 

Veut  fuivre  Tautre ,  ou  feint  le  vouloir  faire  3 

Mais  fe  fentant  par  le  Peintr<2  tirer, 

Elle  demeure  étant  trop  ménagère 

Pour  fe  laifTcr  fon  habit  déchirer. 

L'Epoux  voyant  quel  train  prenoit  l'affaire 

Voulut  iorîin-  L'autre  lui  dit  ;  tout  doux. 

Nous  ne  voulons  iur  vous  nui  avantage,  . 
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C'eft  bien  raifon  que  Méfier  cocuage 
Sur  [on  état  vous  couche  ainfi  que  nous. 
Sommes-nous  pas  compagnons  de  fortune 
Puis  que  le  Peintre  en  a  carcfTé  Tune , 
L'autre  doit  fuivre.  11  faut  bon  gré  mal  gré 
Qu'elle  entre  en  danfe  ;  &  s*il  eft  néceflair 
Je  m'offrirai  de  lui  tenir  le  pied  : 
Vouliez  ou  non  >  elle  aura  fon  afïàire. 
Elle  Peut  donc  ;  nôtre  Peintre  y  pourvût 
Tout  de  fon  mieux  :  auJiî  le  valoit-ellc^ 
Cette  dernière  eut  ce  qui  lui  falut  j 
On  en  donna  le  loifir  à  la  Belle. 

Quand  le  vin  fut  de  retour ,  on  conclut 
Qu'il  ne  bloits'atabler  davantage. 
Il  étoit  tard  ;  &  le  Peintre  avoit  fait 
Pour  ce  jour-là  fuffifamment  d'ouvrage. 
On  dit  bon  foir.  Le  drôle  fatisfait 
Se  met  au  lit  :  nos  gens  fortent  de  cage» 
L>HôteiTe  alla  tirer  du  Cabinet 
Les  regardans  honteux ,  mal  contens  d'elle 
Cocus  de  plus.  Le  pis  de  leur  méchef 
Fut  qu'aucun  d'eux  ne  pût  venir  à  chef 
De  Ton  dcfiein,  ni  rendre  à  la  Donzelle 
Ce  qu'eljc  avoit  à  leurs  femmes  prête  ; 
Pur  confequentc'cil  fait  ;  j'av  tout  conté.  . 
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AMOUREUSE. 

LE  jeune  Amour ,  bien  qu^il  ait  la  façon 
D'un  Dieu  qui  n'eft  encor  qu'à  fa  leçon , 
Fut  de  tout  temps  grand  faifeur  de  miracles. 
En  gens  coquets  il  change  les  Catons. 
Par  lui  les  fots  deviennent  des  Oracles. 
Par  lui  les  loups  deviennent  des  moutons. 
Il  fait  fi  bien  que  Ton  n^eft  plus  le  même  : 
Témoin  Hercule ,  &  témoin  Polyphême 

Mangeurs 
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Mangeurs  de  gens.  L'un  llir  un  roc  affis 
Chantoit  aux  vents  les  amoureux  foucis^ 
Et  pour  charmer  fa  Nymphe  jolictte 
Taillok  Ta  barbe ,  &  le  miroir  dans  l'eau. 
L'autre  changea  fa  maffuë  en  fufeau 
Pour  le  plaiiir  d'une  jeune  fillette. 
J'en  dirois  cent  :  Bocace  en  rapporte  un. 
Dont  fay  trouvé  l'exemple  peu  commun. 
C'efldc  Chimon  jeune  homme  tout  lauvage. 
Bien  fait  de  corps ,  mais  ours  ijuandài'efprit. 
Amour  le  lèche ,  &  tant  qu'il  le  polit. 
Chimon  devint  un  galand  perlonnage. 
Qui  fit  cela  ?  deux  beaux  yeux  feulement. 
Pour  les  avoir  apperçus  un  moment , 
Encore  à  peine ,  &  voilez  par  le  fomme , 
Chimon  aima ,  puis  devin:  honnête  homme. 
Ce  n'eft  !e  point  dont  il  s^'agit  ici. 

Je  veux  conter  comme  une  de  ces  femmes 
Qui  font  piaifir  aux  enfans  fans  fouci , 
Pût  en  fon  cœur  Joger  d'honnêtes  fiâmes, 
Elîcécoitfiére,  &  bizarre  fur  tout. 
On  ne  fçavoit  comme  en  venir  à  bout. 
Rome  c'etoit  le  lieu  de  fon  négoce. 
Mettre  à  fcs  pieds  la  Mitre  avec  la  Crofle 
C'étoit  trop  peu  :  les  fimples  Monfeigneurs. 
N'étoient  d'un  rang  digne  de  les  faveurs. 
Il  lui  faloit  un  homme  du  Conclave  y 
Et  des  premiers,  &qui  fût  fonefclave; 
Et  même  encoril  y  profitoit  peu  ^ 


9^   ^LA  COURTISANNE 

/rmoins  que  d  être  un  Cardinal  neveu. 
Le  Pape  enfin  5  s'il  le  fut  picjué d'elle, 
N'auroic  été  trop  bon  pour  ia  Donzellc* 
De  ion  orr^ueil  les  habits  fc  lentoient. 
Force  brilians  fur  ia  robe  eclatoient , 
La  chamarure  avec  la  broderie. 
Luy  voyant  faire  ainfi  larencherie^ 
Amour  le  mit  en  tête  d  abaiflèr 
Ce  cœur  fi  haut  ;  &  pour  un  Gentilhomme 
Jeune ,  bien  fait ,  &  des  mieux  mis  de  Rome , 
Jufques  au  vif  il  voulut  la  bleffer. 
L'adolefcent  avoit  pour  nom  Camille , 
Elle  Conftance.  Lt  bien  qu'il  fut  d'humeur 
Douce,  traitablc,  à  fe  prendre  facile, 
Conftance  n'eût  fi- tôt  Tamour  au  cœur 
Que  la  voilà  craintive  devenue. 
Elle  n^'ofa  déclarer  fes  defirs 
D'autre  façon  qu'avecque  des  foûpirs. 
A  uparavant  pudeur  ni  retenue 
Ne  Tarrêtoient  ;  mais  tout  fut  bien  changé. 
Comme  on  n'eût  crû  qu'Amour  fe  fût  logé 
En  cœur  fi  fier ,  Camille  n'y  prit  garde. 
Inceffamment  Conftance  le  regarde^ 
Et  puis  foûpirs,  &puisrcgards  nouveaux;  - 
Toujours  rêveufe  au  milieu  des  cadeaux  : 
Sa  beauté  même  y  perdit  quelque  chofe  : 
Bien- tôt  le  lis  l'emporta  fur  la  rofe. 

A  vint  qu'Hun  foir  Camille  régala 

De  jeunes  gens  :  il  eut  auffi  des  femmes^. 
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Conftancecnfut.  Lachofe  fe  p:iira 

[oyeuiement  ;carpeLî  d'entre  ces  Dames 

itoient  d'humeur  a  tenir  des  propos 

De  iainteté  ni  de  philoiophie. 

Confiance  (euie  étant  lourde  aux  bons  mots 

^aiiloit  railler  toute  la  compagnie, 

;.e  loupé  fait ,  chacun  fe  retira. 

Fout  dés  Tabord  Confiance  s'éclipfa , 

î'allant  cacher  en  certaine  ruelle. 

STul  n'y  prit  garde  :  &  l'on  crût  que  chez  elle, 

^ndilpofée,  ou  de  mauvaife  humeur , 

Ou  pour  afKiire  elle  étoit  retournée, 

|La  compagnie  étant  donc  retirée  5 

Camille  dit  à  fes  gens ,  par  bonheur , 

Qu'on  le  lailTât;  &  qu'il  vouloit  écrire» 

Le  voila  feul,  &  comme  ledefire 

Celle  qui  l'aime,  &qui  ne  fçait  comment 

Mi  raborder,3  ni  par  quel  compliment 

Elle  pourra  lui  déclarer  fa  flâme. 

Tremblante  enfin ,  &  par  néceffité 

Elle  s'en  vient.  Qui  fat  bien  étonné , 

Ce  fut  Camille  :  Hé  quoy ,  dit-il ,  Madame  , 

Vous  furprenez  ainli  vos  bons  amis  ? 

Il  la  fit  feoir  ;  &  puis  s'étant  remis  : 

Qui  vous  croiroit,  reprit-il,  demeurée? 

Et  qui  vous  a  cette  cache  montrée  ? 

r/amour,  dit-elle.  Ace  feul  mot  fans  plus 

Elle  rougit  ;  chofe  que  ne  font  guère 

Celles  qui  font  Prêtrefles  de  Venus  t 

Le  vermillon  leur  vient  d  autre  manière. 

Camilk 
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Camille  avoit  déjà  quelque  foupçon 
Que  Ton  raimoit  :  il  n'étoit  fi  novice 
Qu'il  ne  connût  fes  gens  à  la  façon  , 
Pour  en  avoir  un  plus  certain  indice , 
Et  s'égayer,  &  voir  fi  ce  cœur  fier 
lufques  au  bout  pourroit  s'humilier  , 
Il  fit  le  firoid.  Nôtre  A  mante  en  foûpire. 
La  violence  enfin  de  [on  martyre 
La  fait  parler  :  elle  commence  ainfi. 
je  ne  f<^ay  pas  ce  que  vous  allez  dire  ^ 
De  voir  Confiance  ofcr  venir  ici 
Vous  déclarer  la  paiTion  extrême. 
Je  ne  fçauroisy  penferfans  rougir: 
Car  du  métier  de  Nymphe  me  couvrir; 
On  n^en  cft  plus  dés  le  moment  qu'on  aime. 
Puis  quelle  excufe  1  helas  fi  le  palîé 
Dans  vôtre  efprit  pou  voit  être  cfïacé  ! 
Du  moins,  Camille,  excufezmafranchife. 
Je  vois  fort  bien  que  quoi  que  je  vous  dife 
je  vous  déplais.  Mon  zele  me  nuira. 
Mais  nuife  ou  non,  Conftance  vous  adore  : 
Méprifez-là,  chaffez-làj  hatct-lk; 
Si  vous  pouvez  faites-luy  pis  encore  ; 
E  lie  eft  à  vous.  Alors  le  Jouvenceau  ; 
Critiquer  gens  m'eft  dit-il  fort  nouveau  ; 
Ce  n'eft  mon  fait  :  &  toutefois  Madame 
Je  vous  diray  tout  net  que  ce  difcours 
Me  furprend  fort  ;  &  que  vous  n'êtes  femme 
Qui  dût  ainfi  prévenir  nos  amours. 
Outre  le  fexe^  &  quelque  bienféance 
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Qu'il  faut  garder ,  vous  vous  êtes  fait  tort. 

A  quel  propos  toute  cette  éloquence  ? 

Vôtre  beauté  m'eût  gagné  lans  eftort , 

Etde  Ton  chef.  Je  vous  le  dis  encor , 

Je  n'aime  point  qu'on  me  blTe  d'avance. 

Ce  propos  fut  à  la  pauvre  Conftance 

Un  coup  de  foudre.  Elle  reprit  pourtant  ; 

J'ay  mérité  ce  mauvais  traitement  : 

Mais  ofe-t-on  vous  dire  ia  penfée  ? 

Mon  procédé  ne  me  nuiroit  pas  tant , 

Si  ma  beauté  n'étoit  point  effacée. 

C^eft  compliment  ce  que  vous  m'^avez  dit  : 

J'en  fuis  certaine ,  &  lis  dans  vôtre  efprit  : 

Mon  peu  d'appas  n'a  rien  qui  vous  engage. 

D'^où  me  vient-il }  je  m'en  rapporte  à  vous. 

N'eft-ilpasvray  quen'aguere,  entre  nous, 

A  mes  attraits  chacun  rendoit  hommage  ? 

Ils  font  éteins  ces  dons  fi  précieux. 

L'amour  que  j'ay  m'a  caufé  ce  dommage. 

Je  ne  fais  plus  afïez  belle  à  vos  yeux. 

Si  je  l'étois  je  ferois  afléz  fage. 

Nous  parlerons  tantôt  de  ce  point-là , 

Ditlegalandj  ileft  tard  ,  &  voilà 

Minuit  qui  fonne^  il  faut  que  je  me  couche. 

Confiance  crût  qu'elle  auroit  la  moitié 

D'un  certain  lit^que  d'un  œil  de  pitié 

Elle  voyoit  :  mais  d'en  ouvrir  ia  bouche  • 

Elle  n'ofa  de  crainte  de  refus. 

Le  Compagnon  feignant  d'être  confus 

Se  tûc  long-temps  ;  puis  dit ,  comment  fcray- 
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Je  ne  me  puis  tout  feul  def-habiîler. 

Et  bien  ,  Monfieur,  dic-ellc,  appelleray-jé? 

Non  rcprit-il  ^gardez-vous  d'appcller. 

Je  ne  veux  pas  qu'en  ce  lieu  l'on  vous  voye-; 

Ni  c|u'en  ma  chambre  une  fille  de  joye 

Pafie  la  nuit  au  fçû  de  tous  mes  gens. 

Celafuffit,  Monfieur,  repartit-el!c« 

Pour  éviter  ces  inconvenicns , 

Je  me  pourrois  cacher  en  la  ruelle  : 

Maisfaifons  mieux ,  &  ne  laifTons  venir 

Perfonne  ici  :  Pamotireuie  Confiance 

Veut  aujourd'huy  de  Laquais  vous  fervir. 

Accordez-luy  poar  toute  récompenfe 

Cet  honneur-là.  Le  jeune  homme  y  confent 

Elle  s'approche  ;  die  le  déboutonne  ; 

Touchant  fans  plus  à  Thabit ,  &  n'ofant 

Du  bout  du  doigt  toucher  à  la  perionne. 

Ce  ne  fut  tout  ;  elle  le  déchaufTa. 

Quoy  de  fa  main  !  quoy  Conftance  elle-même! 

Qui  fût-ce  donc  ?  eft-ce  trop  que  cela  ? 

Je  voudrois  bien  déchaiifFer  ce  que  j'aime. 

Le  Compagnon  dans  le  lit  fe  plaça  ; 
Sans  la  prier d'ctre  de  la  partie. 
Conftance  crût  dans  le  commencement 
Qu'il  la  vouloit  éprouver  feulement  : 
Mais  tout  cela  pafToit  la  raillerie. 
Pour  en  venir  au  point  plus  important  : 
Il  fait,  dit-elle,  un  temps  froid  comme  glace: 
Où  me  coucher.^ 


Camille. 
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Camille. 

Par  tout  où  vous  voudrez. 
Confiance. 

1  Quoy  fur  ce  fiége? 

I  Camille. 

Et  bien  non  y  vous  viendrez 

l 'Dedans  mon  lit. 

Confiance. 
Délacez-moy  de  grâce. 
Camille, 

Je  ne  fçaurois ,  il  fait  froid ,  je  fuis  nû  ; 
Dclacez-vous.  Nôtre  Amante  ayant  vu 
Prés  du  chevet  un  poignard  dans  fa  gaine  , 
Le  prend  5  le  tire ,  &  coupe  fes  habits , 
^orps  piqué  d'or,  garnitures  de  prix, 
Ajuftemensde  Princcffe  &  de  Reine. 
Ce  que  les  gensen  deux  mois  à  grand'  peine 
A  voient  brodé ,  périt  en  un  moment  : 
Sans  regreter  ni  plaindre  aucunement 
Ce  que  le  fexe  aime  plus  que  fa  vie. 
Femmes  de  France  en  feriez-vous  autant? 
J e  crois  que  non ,  j'en  luis  leur  &  partant 
Cela  fut  beau  fans  doute  en  Italie. 

La  pauvre  Amante  approche  en  tapinois. 
Croyant  tout  fait  ;  &  que  pour  cette  fois 
Aucun  bizarre  &  nouveau  ftratagêmc 
Ne  viendroit  plus  Ibn  aifc  reculer  : 
Camille  dit  ;  c^'eft  trop  diiîîmuler  : 
Femme  qui  vient  fe  produire  elle-même 


II;  Partie. 


N'aura 
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N'aura  jamais  de  place  à  mes  cotez. 
Si  bon  vous  fembie  allez  vous  mettre  aux  pieds- 
Ce  fut  bien-là  qu'une  douleur  extrême 
Saifit  la  belle  ;  &  fi  lors  par  hazard 
E lie  avoit  eu  dans  fes  mains  k  poignard , 
Cen  étoit  fait  :  elle  eût  de  part  en  part 
Percé  fon  cœur.  Toutefois  Tefperance 
Ne  mourut  pas  encor  dans  fon  efprit. 
Camille  étoit  trop  connu  de  Conftance* 
Et  que  ce  fût  tout  de  bon  qu'il  eût  dit 
Chofe  fi  dure ,  &  pleine  d'infolence , 
,Luy  qui  s^'étoit  julques-là  comporté 
En  homme  doux  5  civil,  &lans  fierté, 
Cela  fembioit  contre  toute  apparence. 
Elle  va  donc  en  travers  fe  placer 
Aux  pieds  du  Sire  ;  &  d'abord  les  luy  baife  ; 
Mais  point  trop  fort  de  peur  de  le  bîelTer. 
On  peut  juger  fi  Camille  étoit  aile. 
Quelle  viâoire  !  avoir  mis  à  ce  point 
Une  beauté  fi  fuperbe  &  fi  fiere  ! 
Une  beauté!  je  ne  la  décris  point  ; 
Il  me  faudroit  une  femaine  entière. 
On  ne  pouvoit  reprocher  feulement 
Que  la  pâleur  à  cet  objet  charmant  ; 
Pâleur  encor  dont  la  caufe  étoit  telle 
Qu'elle  donnoit  du  îuflre  à  nôtre  Belle , 
Camille  donc  s'étend:  &  fur  un  fein 
Pour  qui  l'y  voire  auroit  eu  de  l'envie 
Pofe  fes  pieds ,  &  fans  cérémonie 
Il  s'accommode ,  &  s^'en  fait  un  couflîn  : 

Puis 


AMOUREUSE. 

Puis  feint  qu'il  cède  aux  charmes  de  Morphée. 
Par  les  fanglots  nôtre  Amante  étouffée 
Lâche  la  bonde  aux  pleurs  cette  fois-là. 
Ce  fut  la  fin.  Camille  Tappella, 
D'un  ton  de  voix  qui  plût  fort  à  la  Belle. 
Je  fuis  content ,  dit-il ,  de  vôtre  amour. 
Venez ,  venez ,  Confiance ,  c'efl  mon  tour. 
Elle  fe  gliiïe ;  &  luy  s'approchant  d'elle , 
M'avez-vous  crû  fi  dur  &  fi  brutal 
Qiic  d'avoir  fait  tout  de  bon  le  fe vere  ? 
Dit-il  d'abord  5  vous  me  connoiffez  mah 
Je  vous  voulois  donner  lieu  de  me  plaire. 
Or  bien  je  fçais  le  fonds  de  vôtre  cœur. 
Je  fuis  content ,  fatisfait  ^  plein  de  joye. 
Comblé  d'amour  :  &  que  vôtre  rigueur 
Si  bon  luy  femble  à  Ion  tour  fe  déployé  : 
Elle  le  peut  :  ufez-en  librement. 
Je  me  déclare  au jourd'huy  vôtre  Amant, 
Et  vôtre  Epoux  ;&  ne  f<^ais  nulle  Dame  , 
De  quelque  rang  &  beauté  que  ce  foie , 
Qiii  vous  valût  pour  maitrefie  &  pour  femm^^ 
Car  le  paffé  rappeller  ne  fe  doit 
Entre  nous  deux.  Une  chofe  ay-je  à  dire  : 
C'efl  qu'en  fecret  il  nous  faut  marier. 
Il  n'eft  bcfoin  de  vousfpecifier 
Pour  quel  fujet  :  cela  vous  doit  fufîîrc. 
Même  il  cft  mieux  de  cette  façon  là. 
Un  tel  Himen  à  des  Amours  reflemble  ; 
On  eft  F  poux  &c  Galand  tout  enfemble. 
L'iiiftoire  dit  que  le  drôle  ajoûta  ; 
Voulez- vous  pas ,  en  attendant  le  Prêtre , 

E  2 
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A  vôtre  A  mant  vous  fier  aiijourd'huy  ? 
Vous  le  pouvez ,  je  vous  répons  de  luy; 
Son  cœur  n^'eft  pas  d'un  perfide  &  d'un  traîtrCo 
A  tout  cela  Confiance  n^:  dit  rien. 
.  Cétoit  tout  dire  :  il  le  reconnut  bien , 
N'étant  Novice  en  femblablcs  affaires. 
Quant  au  fiirplus,  celbnt  de  tels  myfteres^ 
Qu'il  n'eft  beloin  d'en  faire  le  récit. 
Voilà  comment  Conitance  reuffit. 

4  Or  faites  en  Nymphes ,  vôtre  profit 
Amour  en  a  dans  ion  Académie , 
Si  Ton  vouloit  venir  à  l'examen , 
Que  j'aimerois  pour  un  pareil  Himen 
Mieux  que  mainte  autre  à" c]ui  Ton  fe  marie. 
Femme  qui  n'a  filé  toute  fa  vie 
Tuche  à  paffer  bien  des  chofes  fans  bruit. 
Témoin  Confiance  &  tout  ce  qui  s'enfuit , 
Noviciat  d'épreuves  un  peu  dures  : 
Elle  en  reçut  abondamment  le  fruit  : 
Nonnes  je  fçais  qui  voudroient  chaque  nuit 
En  faire  un  tel  à  toutes  av^inturcs. 

Ce  que  pclïible  on  ne  croira  pas  vray , 
C'eft  que  Camille  en  careflant  la  Belle , 
Des  dons d' A  mour  luy  fit  goûter  l'elTay. 
L^efl'ay  ?  je  faux  :  Confiance  en  étoit-elle 
Aux  Élemens  :  oiii  Confiance  en  étoit 
AuxElemens.  Ce  que  laBelle  avoit 
Pris  &  donné  de  plaifirs  en  fa  vie , 
/Conter  pour  rien  jufqu^alors  fe  devoit. 
J^ourquoy  cela  ?  quiconque  aime  le  di^- 
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UN  apprenti  Marchand  €toît<, 
Qu'avec  droit  Nicaife  on  nommok  j 
Garçon  trés-ncuf,  hors  fa  boutique. 
Et  quelque  peu  d'Arithmétique  ; 
Garçon  Novice  dans  les  tours 
Qui  le  pratiquent  en  Amours, 
Bons  Bourgeois  du  temps  de  nos  pères  ' 
S'avifoient  tard  d'être  bons  frères. 
Ils  n'apprenoient  cette  leçon 
Qu'ayant  de  labarbe  au  menton> 

E-  3  GéuS' 
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Ceux  d'aujourd'hui,  fans  qu'on  les  flate  3,  I' 

Ont  foin  de  s'y  rendre  fçavans  | 

A  ufTi-tôt  que  les  autres  gens-  | 

Le  Jouvenceau  de  vieille  date,  i 

Poffble  un  peu  moins  avancé ,  | 

Par  les  degrez  n'avoit  paffé. 

Quoy  qu'il  en  foit  le  pauvre  Sire 

Entrés-beau  chemin  demeura,  i 

Se  trouvant  court  par  celui-là,  i 

C'eft  par  Tefprit  que  je  veux  dire. 

Une  Belle  pourtant  Taima: 

C'étoit  la  fille  de  fon  Maître  ; 
j  Fille  aim.able  autant  qu'on  peut  Têt^e  y  \ 

I  Et  ne  tournant  autour  du  pot  ;  i 

S  Soit  par  humeur  franche  &  fincere  ; 

Soit  qu'il  fut  force  d'ainfi  faire , 

Etant  tombé  aux  mains  d'un  fot. 

Quelqu'un  de  trop  de  hardiefle  ' 

Jra  la  taxer,  &  moy  non  : 
I  Tels  procédez  ont  leur  raifon. 

jl  Lors  que  l'on  aime  une  Déefle^ 

i  Elle  fait  ces  avances-là:  -  ; 

Nôtre  Belle  fçavoit  cela. 
"  Son  efprit ,  fes  traits ,  fa  richcfle  ^ 

Eiigageoient  beaucoup  de  jeuneflc 

A  fa  recherche  :  heureux  feroit  ^ 
I  Celui  d'entr'eux  qui  cueilleroit 

En  nom  d^'Himen  certaine  chofe.  ' 
I  Qu'à  meilleur  titre  elle  promit 

Au  jouvenceau  ci-deflus  dit. 

Certain 
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Certain  Dieu  par  fois  en  difpofe 
Amour  nommé  communément. 
Il  plût  à  la  Belle  d'élire 
Pour  ce  point  Tapprenti  Marchand, 
Bien  eft  vray  (car  il  faut  tout  dire  ) 
Qu'il  étoit  trés-bien  fait  de  corps , 
Beau,  jeune,  &  frais:  ce  font  trefors 
Que  ne  méprife  aucune  Dame, 
Tant  foie  fon  eiprit  précieux. 
Pour  une  qu^'Amour  prend  par  Tame^^ 
Il  en  prend  mille  par  les  yeux. 
Celle-ci  donc  des  plus  galantes  ^ 
Par  mille  chofes  engageantes 
1  achoit  d  encourager  le  gars, 
N'étoit  chiche  de  fes regards, 
Lepinçoit,  luivcnoit  fourire. 
Sur  les  yeux  lui  mettoit  la  main  ^ 
Sur  le  pied  lui  marchoit  enfin, 
A  ce  langage  il  ne  f<^ut  dire 
Autre  chofe  que  des  foûpirs , 
Interprètes  de  fes  defirs. 

Tant  fut,  à  ce  que  dit  rhiftoirc^ 

De  part  &  d'autre  foûpiré , 

Que  leur  feu  dûment  déclaré , 

Les  jeunes  gens,  comme  on  peut  croire  j 

Ne  s'épargnèrent  ni  fermens. 

Ni  d'autres  points  bien  plus  charmans 

Comme  baifers  à  groffe  ufure  ; 

I>e  tout  fans  compte  &  fans  mefure. 

E  4; 
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Calculateur  que  fût  T  Amant, 
Brouiller  faloitinceflamment  : 
La  chofe  étoit  tant  infinie 
Qu'il  y  faifoit  toujours  abus  : 
Somme  toute ,  il  n^^y  manquoit  plus  , 
Qu'une  feule  cérémonie. 
Bon  fait  aux  filles  l'épargner. 
Ce  ne  fut  pas  fans  témoigner 
Bien  du  regret ,  bien  de  Tenvie. 
Par  vous,  difoit  la  belle  amie. 
Je  me  la  veux  faire  enfeigner, 
Ou  ne  la  1  ça  voir  de  ma  vie. 
Je  la  fçauray ,  je  vous  promets  ;. 
Tenez- vous  certain  deiormais 
De  m'avoir  pour  vôtre  apprentie. 
Je  ne  puis  pour  vous  que  ce  point, 
je  fuis  franche  >  n'attendez  point 
Que  par  un  langage  ordinaire , 
Je  vous  promette  de  me  faire 
Keligieufe  ,  à  moins  qu'un  jour 
L'Hmien  ne  fuive  notre  amour. 
Cet  Himen  feroi:  bien  mon  conte  ; 
N'en  doutez  point  ;  m  ais  le  moyen  ? 
Vous  m'aimez  trop  pour  vouloir  rien  ^ 
Qui  me  pûtcaufer  de  la  honte. 
Tels  &  tels  m'ont  fait  demander. 
]V!on  pcre  eft-preftde  m'accorder. 
Moy  je  vous  permets  d'efperer 
Qii'à  qui  que  ce  foit  qu'on  m'engage  ; 
Soit  CpnfciUcr ,  foit  Préfident  ; 


Soit 
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Soît  veille  ou  jour  de  Mariage  5 
Je  feray  vôtre  auparavant. 
Et  vous  aurez  mon  Pucelage» 

Le  garçon  la  remercia 
Comme  il  pût.  A  huit  jours  delà - 
Il  s'offre  un  parti  d'importance- 
La  Belle  dit  à  fon  ami; 
Tenons-nous-en  à  celuî-cl; 
X'aril  eft  homme,  que  je  penfe^^ 
A  paflcr  la  choie  au  gros  (as. 
La  belle  en  étant  fur  ce  cas, 
On  la  promet  ;  on  la  commence  : 
Le  jour  des  noces  fe  tient  prêt. 

Entendez  ceci ,  s'ilVous  plaît. 
Je  pcnfe  voir  vôtre  penfee 
Sur  ce  mot-là  de  commencée» 
Cétoit  alors  fans  point  d'abus 
Fille  promife  &  rien  de  plus. 

Huit  jours  donnez  à  k  Fiancée;' 
Comme  elle  apprehendoit  encoc  ' 
Quelque  rupture  en  cet  accord  f  • 
Elle  diffère  le  négoce 
Jiifqu'au  propre  jour  de  la  noce  ^  - 
De  peur  de  certain  accident 
Qiii  les  fillettes  va  per^iant. 
On  mène  au  moûtier  cependant 
Nôtre  Galande  encor  puce  lie. 
Le  oiii  fut  dit  à  la  chandelle. 
L^Epoux  voulut  avec  la  B  elle 
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S'en  aller  coucher  au  retour. 
Elle  demande  encor  ce  jour , 
Et  ne  l'obtient  qu'avecque  peine. 
Il  falut  pourtant  ypaffer. 
Comme  TAurorc  étoit  prochaine  ^ 
L'Epoufe  au  lieu  de  fe  coucher 
S'habille,  On  eût  dit  une  Reine. 
Rien  ne  manquoit  aux  vetemens , 
Perles,  joyaux,  &diamans; 
Son  Epoulé  la  faifoit  Dame. 
Son  ami  pour  la  faire  femme 
Prend  heure  avec  elle  au  matin. 
Ils  dévoient  aller  au  jardin  y 
Dans  un  bois  propre  à  telle  affaire. 
Une  compagne  y  devoit  faire 
Le  guet  autour  de  nos  Amans , 
Compagne  inftruitedu  myftere. 
La  Belle  s'y  rend  la  première. 
Sous  le  prétexte  d'aller  faire 
Un  bouquet ,  dit-  elle  à  Ces  gens. 
Nicaife  après  quelques  momens 
La  va  trouver:  &  le  bon  Sire 
Voyant  le  lieu  fe  met  à  dire  s 
Qu'il  fait  ici  d'humidité  ! 
Foin,  vôtre  habit  fera  gâté.  " 
Il  eft  beau  :  ce  feroit  dommageJ 
Souffrez  fans  tarder  davantage 
Que  j'aille  quérir  un  tapis, 
th  mon  Dieu  laiffbns  les  habits  j 
Bit  la  Belle  toute  piquée. 
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Je  diray  que  je  fuis  tombée. 

Pour  la  perte  n'y  longez  point  : 

Quand  on  a  temps  fi  Fort  à  point  ^ 

rienfautufer  ;  &périflent 

Tous  les  vêtemens  du  païs  ; 

Que  plutôt  tous  les  beaux  habits 

Soient  gâtez ,  &  qu'ails  fe  fïliflent , 

Que  d'aller  ainfi  confumer 

Un  quart  d'heure  :  un  quart  d'heure  eft  €herr 

Tandis  que  tous  les  gens  agiffent 

Pour  ma  noce ,  il  ne  tient  qu'à  vous 

D'employer  des  momens  fi  doux* 

Ce  que  je  dis  ne  me  fied  guère  : 

Mais  je  vous  chéris  ;  &  vous  veux 

Rendre  honnête  homme  fi  jepeujc* 

En  vérité,  dit  l'Amoureux, 

Confervcr  étofïè  fi  chère 

Ne  fera  point  mal  fait  à  nous. 

Je  cours  ;  c'eft  fait  ;  je  fuis  à  vous  j 

Peux  minutes  feront  l'aflàire, 

Là-defTus  il  part  fans  laiffer 
Le  temps  de  lui  rien  répliquer. 
Sa  fottife  guérit  la  Dame: 
Un  tel  dédain  lui  vint  en  l'ame^. 
Qu'elle  reprit  dès  ce  moment 
Son  cœur  que  trop  indignement 
Elle  avoit  placé  :  quelle  honte! 
Prince  des  fots,  dit-elle  en  foy. 
Va ,  je  n'ay  nul  regret  de  toy  : 


E  Tout- 
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Tout  autre  eut  été  mieux  mon  compte. 
Mon  bon  Ange  a  confidcré 
Que  tu  n'avois  pas  mérité 
Une  faveur  fi  précieufe. 
Je  ne  veux  plus  ctre  amoureufe 
Que  de  mon  mari  ;  j'en  fais  vœu. 
Et  de  peur  qu'un  refte  de  feu 
A  le  trahir  ne  me  rengage , 
je  vais  fans  tarder  davantage 
Luy  porter  un  bien  qu'ii  auroit 
Quand  Nicaife  en  fon  lieu  feroit» 
A  ces  mots  la  pauvre  Epoufée 
Sort  du  bois  fort  fcandalifée. 
L'autre  revient,  2:  fon  tapis: 
Mais  ce  i.'eft  plus  comme  jadis. 
Aman^;  j  la  bonne  heure  ne  fonne 

A  toutes  les  heures  du  jour. 
J'ay  iû  dans  l'Alphabet  d'Amour, 

Qu'un  Gaiand  prés  d'une  pçrfonne 

N^a  toujours  le  temps  comme  il  veut  s 

Qu'il  le  prenne  donc  comme  il  peut. 

Tous  délais  y  font  du  dommage  : 

Nicaife  en  efc  un  témoignage. 

Fort  eflouflé  d'avoir  couru , 

Kt  joyeux  de  telle  pro^iieffe  5 

Il  s'en  revient  bien  réfolu 

©''employer  tapis  &  Pylaîtreffe. 

Mais  quoy  5  la  Dame  au  bel  habit  „ 

Mordant  fes  lèvres  de  dépit 

Retournolt  vers  la  compagnie  y 
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Et  de  fa  flame  bien  guérie, 
PolTîble  alloit  dans  ce  moment , 
PcuiTe  venger  de  fon  A  niant  ^ 
Porter  à  fon  mari  la  diofe 
Quiluy  caufoitcedépitlà.  . 
Qiielle  chofe  ?  c'eft  celle-là 
Que  fille  dit  toujours  qu'elle  a. 
Je  le  crois  ;  mais  d'en  mettre  ja 
Mon  doigt  au  feu ,  ma  foy  je  n'ofe  : 
Ce  que  je  içay ,  c'efl;  qu'en  tel  cas 
Fille  qui  ment  ne  pèche  pas. 

Grâce  à  Nicaife  nôtre  Belle  .  . 
Ayantfafleur  endépitd'elle^ .  , 
S'en  retournoit  tout  en  grondant  i 
Quand  Nicaife  la  rencontrant  y 
A  quoy  tient ,  dit-il  à  la  Dame  j,  .„ 
Que  vous  ne  m'ayez  attendu  ? 
Sur  ce  tapis  bien  étendu 
Vous  feriez  en  peu  d'heure  femme» 
Retournons  donc  fans  confulter  : 
Venez  ccflcr  d'être  pucelle  ; 
Puis  que  je  puis  fans  rien  gâï^r 
Vous  témoigner  quel  eft  m@n  zél€> 
Non  pas  cela ,  reprit  la  Belle  i 
Mon  pucelage  dit  qu'il  faut 
Remettre  l'affaire  à  tantôt^ 
j'aime  vôtre  faute  3  Nicaife  ^ 
Et  vous  confeille  auparavant 
33^;repif!endre.  un  peuy.Qtre  yeatr  ■ 
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Or  refpirez  tout  à  vôtre  aife. 
Vous  êtes  apprenti  Marchand; 
Faites- vous  apprenti  Galand  : 
Vous  n'y  ferez  pas  fi- tôt  Maîtrc^- 
A  mon  égard  je  ne  puis  être 
Vôtre  Maîtrefle  en  ce  métier. 
Sire  Nicaife ,  il  vous  faut  prendre 
Quelque  fervante  du  quartier. 
Vous  fçavez  des  étoffes  vendre  ^ . 
Et  leur  prix  en  perfection  ; 
Mais  ce  que  vaut  Toccafion 
Vous  rignorez ,  allez  rapprendre. 
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IL  eft  un  jeu  divertiflant  fur  tous» 
Jeu  dont  Tardeur  fou  vent  fe  renouvelle  r 
Il  divertit  &  la  laide  &  la  belle. 
Soit  jour  ,  foit  nuit ,  à  tout  heure  il  eft  dou^< 
Or  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle. 

Le  beau  du  jeu  n'eft  connu  de  Tépoux  ; 
G'eft  chez  TAmant  que  ce  plaifir  excelle  : 

De 
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De  r>^garâaas  pour  y  juger  des  coups, 
Il  n'en  fluit  point,  jamaison  n'y  querelle. 
Or  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle. 

Qu'importe- 1- il  P-fans  s'arrêter  au  nom  ^ 
Kl  badiner  là-deflus  davantage  , 
Je  vais  encor  vous  en  dire  un  ulage^ 
Il  fait  venir  refprit  &  la  raifon. 
Nous  le  voyons  en  mainte  beftiole. 
Avant  que  Life  allât  en  cette  école  ^ 
Life  n^'étoit  qu'un  miferable  oifon. 
Coudre  &  filer  étoit  fon  exercice; 
Non  pas  le  fien ,  mais  celui  de  fes  doigts  ; 
Car  que  refprit  eût  part  à  cet  office , 
Ne  le  croyez  ;  il  n'étoit  nuls  emplois 
Où  Life  pût  avoir  Tame  occupée  : 
Life  fongeoit  autant  que  fa  poupée. 
Cent  fois  le  jour  fa  mere  lui  difoit , 
Va-t-^en  chercher  de  i^'efprit  maîheureufe.  - 
La  pauvre  fille  auffi-tôt  s'en  alloit 
Chez  les  voifins  ,  affligée  &  honteufe  , 
Leur  demandant  où  fevendoit  l'efprit. 
On  en  rioit  ;  à  la  fin  oniui  dit , 
Allez  trouver  Pere  Bonaventure  3,  . 
Carilen  abonneprovifion. 
Incontinent  laj^une  créature 
S*eîi  va  le  voir,  non  fans  confufion  r 
Elle  craignoit  que  ce  ne  fût  dommsige 
De  détourner  ainfi  telpcrfonnagc» 
Me  youdroit-il  faire  de  tels  prelens-  - 
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A  moy  qui  n'ay  que  quatorze  ou  quinze  ans  ? 

Vaux-je  cela  ?  diloit  en  foy  la  belle. 

Son  innocence  augmentoit  les  appas  : 

Amour  n'assoit  à  fon  croc  de  pucelle 

Dont  il  crût  faire  un  aulli  bon  repas. 

Mon  Révérend,  dit-elle  au  béat  homme 

Je  viens  vous  voir  ;  des  perfonnes  m'ont  dit ,  . 

Qu'en  ce  Couvent  on  vendoit  derefprit  : 

Vôtre  plaifir  feroit-il  qu'à  crédit 

J'en  pûlle  avoir  ?  non  pas  pour  groffe  fomme 

A  gros  achat  mon  treior  ne  fufËt: 

Je  reviendray  s'il  m*en  faut  davantage  : 

Et  cependant  prenez  ceci  pour  gage* 

A  cedifcours,  je  nefçaisqucl  annenu, 

Qii'elle  tiroit  de  Ton  doigt  avec  peine , 

Ne  venant  point,  le  Peredic  tout  beau  j 

Nous  pourvoirons  a  ce  qui  vous  amena 

Sans  exiger  nul  falaire  de  vous  : 

Il  eft  marchande ,  &  marchande  entre  nous 

A  Tune  on  vend  ce  qu'à  Tautre  l'on  donne. 

Entrez  ici  ^  fuivez-moy  hardiment  ; 

Nul  ne  nous  voit aucun  ne  nous  entend , 

Tous  font  au  chœur  ;  le  portier  eil  pcrfonne  . 

Entièrement  à  ma  dévotion; 

Et  ces  murs  ont  delà  difcrétion. 

Elle  le  fuit  ;  ils  vont  à  fa  Cellule. 

Mon  Révérend  la  jette  fur  un  lit; 

V eut  la  bajfer  ;  la  pauvrette  recule 

Un  peu  la  tct,e  ;  &  Tinnocentc  dit  : 

Quoy  c'eft  ainfi  qu'on  donne,  de  l'efprit  ?  " 
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Et  vrayment  oui,  repart  faRévérencej 

Puis  il  lui  met  la  main  fur  le  teton  : 

Encore  ainfi  ?  vrayment  oui  ;  comment  donc  ? 

La  belle  prend  le  tout  en  patience  : 

Il  fuit  fa  pointe  ;  &  d^encor  en  encor 

Toujours  l'efprit  s'infinuë  &  s'avance  > 

Tant  &  fi  bien  qu'il  arrive  à  bon  port. 

Liferioitdu  fuccésde  lachofe. 

Bonavcntureà  fix  momensde  là 

Donne  d'efprit  une  ieconde  dofe. 

Ce  ne  fut  tout ,  une  autre  fuccéda  ; 

La  charité  du  beau  Pere  étoit  grande. 

Et  bien ,  dit-il ,  que  vous  femble  du  jeu  ? 

A  nous  venir  Tefprit  tarde  bien  peu , 

Reprit  la  belle  ;  &  puis  elle  demande , 

Mais  s'il  s'en  va  ?  s'il  s'en  va  ?  nous  verrons; 

D'autres  fecretsfe  mettent  en  ufage. 

N'en  cherchez  point ,  dit  Life  davantage  ; 

De  celui-ci  nous  nous  contenterons. 

Soit  fait ,  dit-il,  nous  recommencerons 

A  u  pis  aller ,  tant  &  tant  qu'il  fuffife. 

Le  pis  aller  fembla  le  mieux  à  Life. 

Le  iecret  même  encor  fe  répéta 

Par  le  Pater  ;  il  aimoit  cette  dance. 

Life  lui  fait  une  humble  révérence; 

Et  s'en  retourne  en  fongeant  à  cela. 

Life  fonger  !  quoy  déjà  Life  fonge  1 

Elle  fait  plus ,  elle  cherche  un  menfonge  5, 

Se  doutant  bien  qu'on  luidemanderoit. 

Sans  y  manquer  >  d'où  ce  retard  venoit. 

Deur. 
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rVeux  jours  après  fa  compagne  Nanette 
S^'cn  vient  la  voir  :  pendant  leur  entretien 
Life  revoit  :  Nanette  comprit  bien , 
Comme  elle  étoit  clair-voyance  &  finette  > 
Que  Life  alors  ne  revoit  pas  pour  rien. 
Elle  fait  tant ,  tourne  tant  l'on  amie , 
Que  celle-ci  lui  déclare  le  tout. 
L'autre  n'étoit  à  Touïr  endormie. 
Sans  rien  cacher ,  Life  de  bout  en  bout 
De  point  en  point  lui  conte  le  myftére , 
Dimenfions  de  l'efprit  du  beau  Pere , 
Et  lesencor,  enfin  tout  le  Phœbé. 
Mais  vous ,  dit-elle ,  apprenez-nous  de  grâce 
Quand  &  par  qui  Tefpritvous  fut  donné p 
Anne  reprit  :  puisqu'ilfaut  que  je  falfe 
Un  libre  aveu ,  c'eft  vôtre  frère  Alain 
Qui  m'a  donné  de  Tefprit  un  matin. 
Mon  frère  Alain  1  Alain  1  s'écria  Life , 
Alain  mon  frère  !  ah  je  fuis  bien  furprife  j 
Il  n'en  a  point  j  comme  en  donneroit-il  ? 
Sotte ,  dit  l'autre  y  helas  !  tu  n^'en  fçais  guère  i 
Apprensde  moyque  pour  pareille  afliirc 
Il  n'cil  bcloinquel'onfoitfifubtil. 
Ne  me  crois-tu  ?  fçache  le  de  ta  mere  ; 
Elle  eft  experte  au  fait  dont  il  s'agit  ; 
Sur  ce  point  là  Ton  t'aura  bien-tot  dit3. 
Vivent  les  fots  pour  donner  de  Tefprit.- 
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LTx^mplefert,  Texemplc  nuitauflir 
Lequel  des  deux  doit  remporter  ici , 
Ce  r/eft  mon  fait  ;  Tun  dira  que  TA  bbefle 
Enufabicn,  l'autre  au  contraire  mal, 
Selon  les  gens  :  bien  ou  mal ,  je  ne  laifTe 
D^avoir  mci^compte  5  &  montre  en  général  3 
Par  ce  que  fit  tout  un  troupeau  de  Noncs , 
Que  Brebis  font  la  plupart  des  perfonnes  j 
Qiî''i!  cnpafleune,  ilenpaffera  cent, 
Tantfur  lesgens  eft  l'exemple puiflant, 

Agnes 
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Agnes  paffa,  puis  autre  Sœur,  puis  une: 
Tant  qu'à  paflcr  s'entre  preiTant  chacune 
Onvid  enfin  celle  qui  iesgardoit 
Paflei  auffi  :  c'eit  en  gros  tout  le  conte  s 
Voici  comment  en  détail  on  le  conte. 

Certaine  AhbeflTe  un  certain  mal  avoit  ^ 
Pales  couleurs  nommé  parmi  les  fille$  : 
Mcii  daiigercux;,  &qui  des  plus  gentilles 
Détruit  i'eclat ,  tait  languir  les  attraits. 
Nôtre  malade  avoic  la  face  blême 
Tout  juftement  comme  un  Saint  de  Carême  ; 
Bonne  d'ailleurs,  &gente  à  cela  prés. 
La  Faculté  fur  ce  point  confultéc , 
Après  avoir  la  choie  examinée. 
Dit  que  bien-tôt  Madame  tomberoit 
En  fièvre  lente,  &  puis  qu'elle  mourroit. 
vForce  fera  que  cette  humeur  la  mange  ; 
A  moins  que  de...  l'a  moins  eft  bien  étrange; 
A  moins  enfin  qu'elle  n'ait  à  fouhait 
'Compagnie  d'homme.  Hipocrate  ne  fait 
Choix  de  fes  mots ,  &  tant  tourner  ne  i çait, 
•  jefus,  reprit  toute  fcandalifée 
Madame  Abbeffe  :  hé  que  dites- vous  là 
Ti.  Nous  difons,  repartit  à  cela 
,La  Faculté ,  que  pour  chofe  affurée 
Vous  en  mourrez  ,  à  moins  d'un  bon  galant 
Bon  lefaut-il ,  c'eft  un  point  important  : 
Autre  que  bon  n'eft  ici  lufïîfant  : 
iEt  fi  bon  n'eft ,  deux  en  prendrez  Madame. 
-Ce  fut  bien  pis ^  non  pas  que  dans  fon  ame 
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Ce  bon  ne  fût  par  ellefouhaité: 

Mais  le  moyen  que  fa  Communauté 

Lui  vint  fans  peine  approuver  telle  chofe  ? 

Honte  fouvent  eft  de  dommage  caufe. 

Sœur  Agnès  die.  Madame  croyez-les. 

Un  tel  remède  efl  chofe  bien  mauvaife. 

S'il  a  le  goût  méchant  à  beaucoup  prés 

Comme  la  mort.  Vous  faites  cent  fecrets , 

Faut-il  qu'un  ieulvous  choque  &  vous  déplaife 

Vous  en  parlez ,  Agnes ,  bien  à  vôtre  aife  , 

Reprit  TAbbelTe  :  or  ça,  par  vôtre  Dieu , 

Le  feriez-vous  >  mettez-vous  en  mon  lieu. 

Oui  dea  Madame  ;  &  dis  bien  davantage  : 

Vôtre  famé  m'elt  chère  jufques-!à 

Que  s'il  faloit  pour  vous  fouffrir  cela , 

Je  ne  voudrois  que  dans  ce  témoignage 

D'afFedion  pas  une  de  çeans 

Me  devançât.  Mille  remercimcns 

A  Soeur  Agnès  donnez  par  fon  AbbelTe , 

La  faculté  dit  adieu  là-deflus  ^ 

Et  protclb  de  ne  revenir  plus. 

Tout  le  Couvent  fe  trouvoit  entriftelfe. 

Quand  Sœur  Agnès  qui  n'étoit  de  ce  lieu 

La  moins  fenfèe ,  au  refte  bonne  lame , 

Dit  à  fes  Soeurs  :  tout  ce  qui  tient  Madame 

Eft  feulement  belle  honte  de  Dieu. 

Par  charité  n'en  eft- il  point  quelqu'une 

Pour  lui  montrer  l'exemple  &  le  chemin  ? 

Cet  avis  fût  approuvé  de  chacune  : 

On  l'applaudit ,  il  court  de  main  en  main. 

Pas  une  n'eft  qui  montre  en  ce  delfein 
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iDelafroideur,  foie  None ,  Ibit  Nonette, 
i  Mère  Prieure,  ancienne,  oudifcrette. 
Le  billet  trotte  :  on  fait  venir  des  gens 
De  toute  guife,  &  des  noirs ,  &  des  blancs , 
Et  des  tannez.  Uefcadron,  ditThiftoire, 
Ne  fut  petit ,  ni  comme  Ton  peut  croire 
Lent  à  montrer  de  fa  part  le  chemin. 
Ils  ne  cedoient  à  pas  une  Nonain 
Dans  le  defir  de  faire  que  Madame 
Nefûchonteufe,  ou  bien  n'eût  dansfonamc 
Tel  récipé  poffible  à  contre-coeur. 
De  fes  brebis  à  peine  la  première 
A  fait  le  faut ,  qu'il  fuit  une  autre  fœur. 
Une  troiliéme  entre  dans  la  carrière. 
Nulle  ne  veut  demeurer  en  arriére. 
PrelTe  fe  met  pour  n'être  la  dernière. 
Que  diray  plus  ?  enfin  Timpreffion 
Qu'avoit  rAbbefie  encontre  ce  remède^ 
Sage  rendue  à  tant  d'exemples  cède. 
Un  jouvenceau  fait  l'opération 
Sur  la  malade.  Elle  redevient  rofe. 
Oeillet ,  aurore ,  &  fi  quelque  autre  cliofe 
De  plus  riant  fe  peut  imaginer. 
O  doux  remède ,  ô  remède  à  donner , 
Remède  ami  de  mainte  créature, 
A  mi  des  gens ,  ami  de  la  nature , 
Ami  de  tout ,  point  d'honneur  excepté. 
Point  d'honneur  eft  une  autre  maladie: 
Dans  fes  ècr  ts  Madame  Facul  é 
N'en  parle  point.  Que  de  maux  en  la  vie  ! 
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LE  changement  de  mets  réjoiiit  Thomme  : 
Quand  )e  dis  l'homme ,  entendez  qu'en  ceci 
La  femme  doit  être  comprife  aulTi  : 
Et  ne  fçais  pas  comme  il  ne  vient  de  Rome 
Permiffion  de  troquer  en  Himen  ; 
Non  fi  fou  vent  qu'on  en  auroit  envie , 
Mais  tout  au  moins  une  fois  en  U  vie, 
Peut-être  un  jour  nous  Tobtiendrons,  Amen  5 
Ainfifoit-il;femblable  induit  en  France 
Viendroit fort  bien  ,  j'en  répond,  car  nos  gens 
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Sont  grands  troc]ueurs,  Dieu  nous  créa  changeans. 

Prés  de  Roiien ,  païs  de  fapience , 

Deux  Villageois  avoient  chacun  chez  foy 

Forte  femelle ,  &  d'affez  bon  aloy , 

Pour  telles  gens  qui  n'y  raffinent  guère  ; 

Chacun  fçait  bien  qu'il  n'eft  pas  néccflaire 

Qu'Amour  les  traite  ainfi  que  des  Prélats. 

Avint  pourtant  que  tous  deux  étant  las 

De  leurs  moitiez  ,  leur  voifin  le  Notaire 

Un  jour  de  Fête  avec  eux  chopinoit. 

Un  des  Manans  lui  dtt ,  Sire  O  udinet , 

J'ay  dans  Tefprit  une  plaifante  affaire. 

Vous  avez  fait  fans  doute  en  vôtre  temps 

Plulîeurs  Contrats  de  div<?rfe  nature , 

Ne  peut-on  point  en  faire  un  où  les  gens 

Troquent  de  femme  ainfi  que  de  monture  ? 

Nôtre  Pafteur  a  bien  changé  de  Cure  : 

La  femme  eft-elle  un  cas  ii  difl'erent  ? 

Et  pargué  non  ;  car  Meffire  Grégoire 

Diloit  toujours  j  fi  j^ay  bonne  mémoire. 

Mes  Brebis  font  ma  femme  :  cependant 

Il  a  changé  :  changeons  au (ïi  compère. 

Trés-volontiers 5  reprit  Tautre  manant: 

Mais  tu  fçais  bien  que  nôtre  ménagère 

Fftlaplusbeilc:orça,  Sire  Oudinct, 

Sera-ce  trop  s'il  donne  fon  Mulet 

Pour  le  retour  ?  Mon  Mulet  ?  &  parguennc 

Dit  le  premier  des  Viliagois  fufdits , 

Chacune  vaut  en  ce  monde  fon  prix  ; 

La  mienne  ira  but  à  but  pour  la  tienne  ; 

II,  Partie,  F  On 
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On  ne  regarde  aux  femmes  de  iî  prés  : 

Point  de  retour ,  vois-tu  ,  compère  Etienne  , 

Mon  Mule  t  c'eft....  C'eft  le  Roy  des  Mulets. 

Tu  ne  dévrois  me  demander  mon  Ane 

Tant  feulement  :  troc  pour  troc,  touche  là. 

Sire  Oudinetraifonnant  fur  cela 

Dit,  il  eft  vray  que  Tiennette  a  fur  Jeanne 

De  l'avantage ,  à  ce  qu'ail  femble  aux  gens  ; 

Mais  le  meilleur  de  la  bête  à  mon  fens 

N^'eftce  qu'on  void  ;  femmes  ont  maintes  cliofes 

Que  je  préfère,  &  qui  font  lettres  clofes; 

Femmes  aulTî  trompent  afîez  fouvent  ; 

Jane  les  faut  éplucher  trop  avant. 

Orfus  Voifins,  faifons  les  chofcs  nettes. 

'Vous  ne  voulez  chat  en  poche  donner 

Ni  Tun  ni  l'autre,  allons  donc  confronter 

Vos  deux  moitiez  comme  Dieu  les  a  faites. 

L'expédient  fut  approuvé  de  tous  : 

Trop  bien  voilà  Mefficurs  les  de  ux  Epoux 

Qui  fur  ce  point  triomphent  de  s'étendre. 

Tiennette  n'aniiurot  nimalandre, 

Dit  le  fécond.  Jeanne,  dit  le  premier, 

A  le  corps  net  comme  un  petit  denier , 

Ma foy  c^'eft  bâme.  Et  Tiennette  eft  ambroife, 

Dit  fon  Epoux  ;  telle  je  la  maintien. 

L^'autre  reprit ,  compère  tien  toy  bien  ; 

Tu  ne  connois  Jeanne  ma  vilageoiie  ; 

Je  t'avertis  qu'à  ce  jeu...  m'pntends-tu.^ 

L'autre  Manan  jura  y  par  la  vertu , 

Tiennette  &  moy  nousn^'avcnsqu^me  noife, 

C^eft 
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C'ell  qui  des  deux  y  fçaic  de  meilleurs  tours  ; 

Tu  iiVen  diras  quelques  mots  dans  deux  jours  : 

A  toy  compère ,  &  de  prendre  la  taffb , 

Et  de  trinquer  ;  allons ,  Sire  Oudinet , 

A  Jeanne; top  ;  puisàTiennette;  ma(ïe. 

Somme  qu'enfin  la  foute  du  Mulet 

Fut  accordée ,  &  voilà  marché  fait. 

Nôtre  Notaire  aiTura  Tun  8s:  Vautre 

Qiie  tels  traitez  alloient  leur  grand  chemin  : 

Sire  Oudinet  étoit  un  bon  Apôtre 

Qui  le  fît  bien  payer  fon  parchemin. 

Par  qui  5  payer  ?  par  Jeanne  &  par  TiennettCo 

Il  ne  voulut  rien  prendre  des  maris. 

Les  Villageois  furent  tous  deux  d'avis 

Qtie  pour  un  temps  la  chofe  fit  fecrecte  ; 

Mais  il  en  vint  au  Curé  quelque  vent. 

Il  prit  auili  ion  droit  ;}q  n'en  affure, 

Et  n''y  étois  ;  mais  la  vérité  pure 

Eft  que  Curez  y  manqilentpeu  fouvent. 

Le  Clerc  non  plus  ne  fit  du  fien  remile  ; 

Rien  ne  fe  perd  entre  les  gens  d'Eglilc. 

LesPermuteurs  ne  pouvoient  bonnement 

Exécuter  un  pareil  changement 

Dans  ce  Village  5  à  moins  que  de  fcandale: 

Âinfi  bien-tôt  Tun  &  Fautrc  detale , 

Et  va  planter  le  piquet  en  un  lieu 

Où  tout  fut  bien  d'abord  moyennant  Dieu. 

C'étoit  plaifir  que  de  les  voir  enfemble. 

Les  femmes  même ,  à  i^envi  des  maris 


,124  L  E  s  T  R  O  Q^U  E  U  R  S. 

S'entredifoicnt  en  leurs  menus  devis, 

Bon  fait  troquer  5  commère,  à  ton  avis? 

Si  nous  trocjuions  de  Valet  ?  que  t'en  femble  ? 

Ce  dernier  troc,  s'il  fefit,  fut  fecret. 

L^'autre  d'abord  eût  un  trés-bon  effet. 

Lepremier  mois  trés-bien  ilss'en  trouvèrent; 

Mais  à  la  fin  nos  gens  fe  dégoûtèrent. 

Comperc  Etienne  ,  ainfi  qu'on  peut  penfer , 

F utlepremiei:  des  deux  à  le  lafler , 

pleurant  Tiennette ,  il  y  perdoit  fans  doute. 

Compère  Gillc  eut  regret  à  fa  foute. 

1 1  ne  voulut  retroquer  toutefois. 

Qu'en  avint-il  ?  Un  jourparmi  les  bois 

Etienne  vit  toute  fine  feulettc 

Prés  d'un  ruilleau  fa  défunte  Tiennette , 

Qui  par  hazard  dormoit  fous  la  coudrette. 

11  s'approcha  l'éveillant  en  fur- faut. 

Elle  du  troc  ne  fe  fouvint  pour  l'heure  ; 

Dont  le  galand  fans  plus  longue  demeure 

En  vint  au  point.  Bref  ils  firent  le  faut. 
Ee  conte  dit  qu'il  la  trouva  meilleure 
Qu'au  premier  jour:  pourquoi  cela  ?  pourquoi.^ 
Belle  demande  ;  en  1  amoureufe  loi 
Pain  qu'on  dérobe  &c  qu'on  mange  en  cachette 
Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit  ou  qu'on  achette, 
Je  m'en  rapporte  aux  plus  fçavans  que  moi. 
1 1  faut  pourtant  que  h  chofe  foit  vraye  , 
Et  qu'après  tout  Himenéc  &:  l'Amour 
Ne  foient  pas  gens  à  cuire  en  même  four  ; 
Témoin  l'ébat  qu'on  prit  fous  lacoudraye. 
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On  y  fit  chère  ;  il  ne  s'y  fervit  plat 
Où  maître  Amour  Cuifinicr  délicat. 
Et  plus  friand  que  n^eft  maître  Himénée  y 
N'eût  mis  la  main.  Tienncttc  retournée , 
Compère  Etienne  homme  neuf  en  cefaic 
Dit  à  parc  foy  ;  Gille  a  quelque  fecret , 
J'ay  retrouvé  Tiennctte  plus  jolie 
Qu'elle  ne  fut  onc  en  jour  de  fa  vie. 
Reprcnons-là  5  faifons  tour  de  Norman  ^ 
Dédifons-nous ,  ufonsdu  privilège. 
Voilà  l'exploit  qui  trotte  incontinent. 
Aux  fins  de  voir  le  troc  &  changement 
Déclaré  nul,  &cafîé  nettement. 
Gille  affignc  de  fon  mieux  fe  défend. 
Un  Promoteur  intervient  pour  le  fiége 
Epifcopal ,  &  vendique  le  cas. 
Grand  bruit  par  tout  ainfi  que  d'ordinaire  r 
Le  Parlement  évoque  à  loy  l'affaire. 
Sire  Oudinet  le  faifeur  de  Contrads 
Eft  amené  ;  l'on  l'entend  fur  la  chofe. 
Voilà  l'état  où  Ton  dit  qu'eft  la  caufe  ; 
Carc'eft  un  fait  arrivé  depuis  peu. 
Pauvre  ignorant  que  le  compère  Etienne  ! 
Contre  fes  fins  cet  homme  en  premier  lieu 
Va  de  droit  fil  ;  car  s'il  prit  à  ce  jeu 
Quelque  plaifir ,  c'eft  qu'alors  la  Chrétienne- 
N'étoit  à  lui  :  le  bon  fens  vouloit  donc 
Que  pour  toujours  il  la  laiffat  à  Gille  ; 
Sauf  la  coudraye ,  où  Tienncttc ,  dit-on , 
Alioit  fouvent  en  chantant  fa  chanfon  ^ 

F  3  L'y 
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L'y  rencontrer  étoit  chofe  facile. 

Et  fuppofé  que  facile  ne  fût , 

Faloit  qu'alors  fon  plaifir  d'autant  crût. 

Mais  allcz-moy  prêcher  cette  dodrine 

A  des  manans  :  ceux-ci  pourtant  avoient 

Fait  un  bon  tour  ,  &  très- bien  s^'en  trou  voient 

Sans  le  dédit  ;  c'étoit  pièce  aflez  fine 

Pour  en  devoir  Texeniple  à  d'autre  gens. 

3'ay  grand  regret  de  n'en  avoir  les  gans  ! 


*  fl* 
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LEs  gens  du  païs  des  fables 
Donnent  ordinairement 
Noms  &  titres  agréables 
Afïez  libéralement. 
Cela  ne  leur  coûte  guère. 
Tout  leur  eft  Nymphe  ou  Bergère  ^ 
Et  DéeflTe  bien  ibuvent, 
Horace  n'y  faifoit  faute. 
Si  la  fervante  de  Thote 
Au  lit  de  nôtre  homme  alloitj 

F  4  C'étoit 
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C'étok  auffi-tôt  Ilie, 

C'étoit  la  Nymphe  Egerie, 

Cétoit  tout  ce  qu'ion  vouloit. 

Dieu ,  par  fa  bonté  profonde , 

Un  beau  jour  mit  dans  le  monde 

Apollon  fonfervitcur; 

Et  lui  mit  juftcment  comme 

A^damle  nomenclateur, 

Luidifant,  te  voilà,  nomme. 

Suivant  cette  antique  loy 

Nous  fommesparreinsduRoy, 

De  ce  privilège  infigne 

Moy  faifeur  de  vers  indigne 

Je  pourrois  ufer  auffi 

Dans  les  contes  que  voici  ; 

Et  s'ilme  plaifoit  de  dire 

Au  lieu  d'Anne  Sylvanire , 

Et  pour  Meffire  Thomas 

Le  grand  Druide  Adamas, 

Me  mcttroit'On  à  Tamende? 

Non  :  mais  tout  confideré , 

Le  prefenc  conte  demande 

Oii^'on  difeAnne&  le  Curé. 
Anne,  puisqu^ainfi va,  pafioit dans fon Village 

Pour  la  perle  &  le  parangon. 

Etant  un  jour  prés  d^un  rivage , 

Elle  vit  un  jeune  garçon 
Se  baigner  nud.  La  fillette  étoit  drue, 
Honnête  toutefois.  L'objet  plût  à  fa  vue. 
Nuls  défauts  ne  pouvoient  être  au  gars  reprochez 


I 

LË  CAS  DE  CONSCIENCE.  129 

I  Puis  dés  auparavant  aimé  de  la  Bergère, 
f  Quand  il  en  auroit  eu ,  T Amour  les  eût  cachez  ; 
;  Jamais  tailleur  n'en  fçût  mieux  que  lui  la  manière. 
Anne  ne  craignoit  rien  :  desiaules  la  couvroient 

Gomme  eût  fait  une  jaloufie  : 
f  Cà  &  là  Tes  regards  en  liberté  couroient 

Où  lesportoit  leur  fantailie. 

IGà&là,  c^'eft  àdireaux  differens  attraits 
Du  garçon  au  corps  jeune  &  frais. 
Blanc,  poli,  bien  formé,  de  taille  haute  &  drete  , 
Digne  enfin  des  regards  d' Annete. 
D^'abord  une  honte  fecrete 
I         La  fit  quatre  pas  reculer. 

L'amour  huit  autres  avancer  : 
Lefcrupule  furvint,  &  penfa  tout  gâter. 

Anne  avoit  bonne  confcience  : 
Mais  comment  s'abflenir  ?  eft- il  quelque  défenftî 

Qui  '  l'emporte  fur  le  defir , 
Qiiand  1  :  hafard  fiit  naître  un  fujct  de  plaifir  ? 
La  belle  à  celui-ci  fit  quelque  réfiftance, 
A  la  fin  ne  comprenant  pas 
Comme  on  peut  pécher  de  cent  pas, 
Elle  s'allit  fur  ilierbc  ;  &  très- fort  attentive 

Annette  la  contemplative 
Regarda  de  fon  mieux.  Qiielqu'un  n'a-t-iî  point  vu 
Gomme  on  deffigne  fur  nature  ? 
On  vous  campe  une  créature , 
Une  Eve,  ou  quelque  Adam  ,  j'enrcnsunobjetnil; 
Puis  force  pens  aiîis  comn^e^nôtre  Berj^ere 
Font  un  crayon  conforme  à  cet  original. 

F  5  Au 
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Au  fond  de  fa  mémoire  Anne  en  fçût  fort  bien  faire 

Un  quine  reffembloit  pas  mal. 
Elle  y  feroitencor,  fi  Guillot  (c'eftleSire) 
Ke  fût  (orti  de  Tean.  La  belle  fe  retire  ; 
A  propos  ;  Tcnncmi  n  étoit  plus  qu'à  vingt  pas , 
Plus  fort  qu'à  l'ordinaire ,  &  ç'eût  été  grand  cas 

Qu^iprés  de  femblables  idées 

Amour  en  fût  demeuré  là  : 

Il  conîoit  pour  fiennes  déjà 

Les  faveurs  qu'Anne  avoit  gardées. 
Qiii  ne  s'y  fat  trompé  ?  plus  jefongeàcela, 
Moins  je  le  puis  comprendre.  Anne  la  fcrupuleufe 
N'ola  quoy  qu'il  en  foit  le  garçon  régaler  y 
Ne  laillant  pas  pourtant  de  récapituler 
Les  points  qui  la  rendoicnt  cncor  toute  honteufe. 
Pâques  vint,  &  ce  fut  un  nouvel  embarras. 
Anne  faifant  palTer  fes  péchez  en  revûë  ; 
Comme  un  païïe  volant  mit  en  un  coin  ce  cas  ; 

Mais  la  cliofe  fut  apperçûë. 

Le  Curé  Meffire  Thomas 
Sçut  relever  le  fait  ;  &  comme  Ton  peut  croire 
Ln  Confefleur  exad  il  fit  conter  Thiftoire , 
Lt  circonftancicr  le  tout  fort  amplement , 

Peur  en  connoître  l'importance , 
Puis  faire  aucunement  quadrer  la  pénitence , 
Chofe  où  ne  doit  errer  un  Confcifeur  prudent. 

Celui-ci  mal-menala  belle. 
Etre  dans  fes  regards  à  tel  point  fenfuelle  ! 

C'eft,  dît-il,  un trés-grand péché. 
A  utant  vaut  lavoir  vû  que  de  l'avoir  touché. 

Cep  en- 
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Cependant  la  peine  impofée 

Fut  à  foufFrir  affez  aifée. 
{  Je  n'en  parleray  point  ;  feulement  on  fçaura 
QueMeiTicurs  les  Curez,  en  tous  ces  cantons-là, 
Ainfî  qu'au  nôtre  avoient  des  dévots  &  dévotes , 
\         Qui  pour  Fcxamen  de  leurs  fautes 
Leurpayoient  un  tribut;  qui  plus  qui  moins  félon 

Que  le  compte  a  rendre  étoit  long. 
Du  tribut  de  cet  an  Anne  étant  foucieufe , 
Arrive  queGuillot  pêche  un  brochet  fort  grand: 

Tout  aufïî-tôc  le  jeune  amant 
Le  donne  à  fa  maîtrcffe  ;  elle  toute  joyeufe 

Le  va  porter  du  même  pas 

Au  CuréMelïîre  Thomas. 
Il  reçoit  le  prefent ,  il  l'admire ,  &  le  drôle 

D'un  petit  coup  fur  répauk 

La  fillette  régala. 

Lui  fourit,  lui  die  voilà 

Mon  fait  :  joiqnanr  à  cela 

D'autres  petites  afl^aires: 
C'étoit  jour  de  CalandcjT^  &  nombre  de  confrères 
Dévoient  dîner  chez  lui.  Voulez-vous  doublement 

M'obliger  ?  dit-il  à  la  belle  ; 
Accommodez  chez  vous  cepoiiTon  promptemcnt , 

Puis  l'apportez  incontinent, 

Ma  fervante  eft  un  peu  nouvelle.. 
Anne  court  ;  &  voilà  les  Prêtres  arrivez. 

F  6  Grand- 

^  C'cflun  jour  où  tous  les  Ci{ye:tdu  Diocefe  s'affemhlent , 
parit  r  des  ajf aires  communes  che^  quelquun  d'euyc  cjui  leur  domine  à 
dîner  ordinairement ,  0'  ceU  fc  [ait  to.ps  les  mois. 
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Grand  bruit,  grande  cohue,  en  cave  on  fe  tranfportc. 

Aucuns  des  vins  font  approuvez  : 

Chacun  en  raifonne  à  fa  forte. 

On  met  fur  table  ;  &  le  Doyen 
Prend  place,  en  faluant  toute  la  compagnie. 
Raconter  leurs  propos  feroit  chofe  infinie  ; 

Puis  le  Ledeur  s'en  doute  bien. 
On  permuta  cent  fois  fans  permuter  pas  une. 
Santez ,  Dieu  fçait  combien  :  chacun  à  fa  chacune 
Bût  en  faifant  de  Toeil  j  nul  fcandale  :  on  fervit 
Potage,  menus  mets,  &même  jufqu'au  fruit 
Sans  que  le  brochet  vint  :  tout  le  dîner  s'achève 
Sans  brochet,  pas  un  brin.  Guillot  f^achant  ce  don 
L'avoit  fait  retrader  pour  plus  d'une  raifon. 
Légère  de  brochet  la  troupe  enfin  fe  levé. 
Qui  fut  bien  étonné ,  qu'on  le  juge  ;  il  alla 

Dire  ceci,  dire  cela 

A  Madame  Anne  le  jour  même; 
L'appella  cent  fois  fotte ,  &  dans  fa  rage  extrême 
Lui  penfa  reprocher  Tavanture  du  bain. 
Traiter  vôtre  Curé,  dit-il,  comme  un  coquin  1 
Pour  qui  nous  prenez-vous  ?  Pafteurs  font-ce  ca- 
nailles? 

Alorapar  droit  de  réprefailles 

Anne  die  au  Prêtre  outragé , 
Autant  vaut  Tavoir  vu  que  de  l'avoir  mangé. 


LE 
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LE  D lA  B  LE 

DE  PAPEFIGUIERE. 

M Aître  François  dit  que  Papimanie 
Eft  un  Païs  où  les  gens  font  heureux. 
Le  vray  dormir  ne  fut  fait  que  pour  eux: 
Nous  n^'en  avons  ici  que  la  copie. 
Et  par  Saint  Jean ,  (i  Dieu  me  prête  vie  ^ 
Je  le  verray  ce  Païs  où  Ton  dort  : 
On  y  fait  plus ,  on  n^y  fait  nulle  chofe  : 
C'eft  un  employ ,  que  je  recherche  encor. 

Ajoutez-- 
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A)oûtez-y  quelque  petite  doze 
D'amour  honnête ,  &  puis  me  voilà  fort,. 
Tout  au  rebours  il  eft  une  Province 
Où  les  gens  font  haïs ,  maudits  de  Dieu. 
On  les  connoîtà  leur  vifagc  rnince , 
Le  long  dormir  eft  exclus  de  ce  lieu  : 
Partant,  le6teurs,fi  quelqu'un  fe  prefente 
A  vos  regards,  ayant  face  riante 
Couleur  vermeille,  Scvifage  replet, 
Taille  non  pas  de  quelque  mingrelet , 
Dire  pourrez,  fans  que  Ton  vous  condamne, 
Cettui  me  femble  à  le  voir  Papimane. 
Si  d^'autre  part  celuique  vous  verrez 
N\i  Poeil  riant ,  le  corps  rond ,  le  teint  frais^ 
Sans  hefiter  qualifiez  cet  homme 
Papefiguier,  Papcfigiie  fe  nomme 
L'Ile  &  Province  où.  les  gens  autrefois 
Firent  la  figue  au  portrait  du  faintPere: 
Punis  ea  font  ;  rien  chez  eux  ne  profpcre:: 
Ainfi  nonsFa  conté  maître  Fran(^oîs. 
L'Ile  fut  lors  donnée  en  appana^c 
A  Lucifer  :  c'eit  la  maifon  des  champs. 
On  voit  courir  par  tout  cet  héritage 
Sescommenfaux  rudes  à  pauvres  gens; 
Peuple  ayantqueuë,.  ayant  cornes  &  grifeSj,, 
Si  maints  tableaux  ne  font  point  apocriphes. 
A  vint  un  jour  qu'un  de  ces  beaux  Meffieurs 
Vît  un  manant  rufé  ,  des  plus  trompeurs 
V erfer  un  champ  dans  Pile  d-eilufdae. 
Bien  paroilTcit  ia  terre  être  maudite 
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Car  le  manant  avec  peine  &  fueur 

La  retournoit ,  &  faifoit  Ton  labeur. 

Survient  un  Diable  à  titre  de  Seigneur.. 

Ce  Dijble  étoitdes  gens  de  V  Lvangile , 

Simple ,  ignorant ,  à  tromper  trés-facile  5. 

Bon  Gentilhomme ,  &  qui  dans  fon  courroux 

N'a  voit  encor  tonné  que  fur  les  choux 

Plus  nefçavoit  apporter  de  dommage. 

Vilain,  dit-il,  vaquera  nui  ouvrage 

N'cft  mon  talent  :  )e  fuis  un  Diable  ilTu 

De  noble  race,  &  qui n^'a jamais f^û 

Se  tourmenter  ainfi  que  font  les  autres. 

Tu  f  çais  vilain  que  tous  ces  champs  font  nôtres,^ 

Ils  font  à  nous  devoluts  par  Tédit 

Qui  mit  jadis  cette  Ile  en  interdit. 

Vous  y  vivez  deffous  nôtre  police. 

Partant,  vilain,  jepuisavec juftice 

M'attnbucr  tout  le  fruit  de  ce  champ  : 

Mais  je  fuis  bon ,  &  veux  que  dans  un  an 

Nous  partagions  fans  noife  &  fansquéreîle. 

Quel  grain  veux-tu  répandre  dans  ces  Heux  ?:■ 

Le  manant  dit  :  Monfeigneur,  pour  le  mieux 

]c  crois  qu'il  faut  les  couvrir  de  touzelle  ; 

Car  c'eft  un  grain  qui  vient  fort  aifément. 

]e  ne  connois  ce  grain-là  nullement , 

Dit  !c  lutin  ;  comment  dis-tu  ?  touzelle  ? 

Mémoire  n'ay  d'aucun  grain  qui  s'appelle 

De  cette  forte  :  or  emp!is-en  ce  lieu  : 

Touzelle  foir ,  touzelle  de  par  Dieu  ; 

J'en  fuis  content,  Fais  donc  vue ,  &  travaille  ; 

Manant- 
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Manant  travaille ,  &  travaille  vilain  ; , 
Travailler  eft  le  fait  de  la  canaille  : 
Ne  t^attenspasque  je  t'aide  un  feul  brin,. 
Ki  que  par  moy  ton  labeur  fe  confomme  ; 
Je  t'ay  ja  dit  que  j'étois  Gentilhomme  : 
Né  pour  chommer ,  &  pour  ne  rien  fçavoir. 
Voici  comment  ira  nôtre  partage. 
Deux  lots  feront  ;  dont  Tun  ,  c'eft  à  f^avoic 
Ce  qui  hors  terre  &  deffus  l'héritage 
Aura  pouffé  demeurera  pour  toy  ; 
L'autre  dans  terre  eft  réfervé  pour  moy. 

L'Oût arrivé,  la touzclleeft fiée, 

Et  tout  d'un  temps  fa  racine  arrachée,. 

Pour  fatisfaire  au  lot  du  Diableteau. 

Il  y  croyoit  la  femence  attachée , 

Et  que  répi  non  plus  que  le  tuyau 

N'étoit  qu'une  herbe  inutile  &  fechée. 

Le  Laboureur  vous  la  ferra  trés-bien. 

L'autre  au  marché  porta  fon  chaume  vendre:  : 

On  le  hua ,  pas  un  n'en  offrit  rien  : 

Le  pauvre  Diable  étoitpreftà  fe  pendre. 

Il  s'en  alla  chez  fon  conpartageant  : 

Le  drôle  avoitla  touzellc  vendue. 

Pour  le  plus  feur , ,  en  gerbe  &  non  battue , . 

Ne  manquant  pas  de  bien  cacher  l'argent. 

Bien  le  cacha;  le  Diable  en  fii  t  la  dupe. 

Coquin,  dit-il,  tu  m'as  joiîé  d'un  tour. 

G'eft  ton  métier  :  je  fuis  Diable  de  Cour 

Qui  comme  vous  à  tromper  ne  m'occupe.  • 
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li  Quel  grain  veux-tu  femer  pour  Tan  prochain  ? 

Le  manant  dit  :  je  crois  qu'au  lieu  de  grain 

Planter  me  Faut  ou  navets  ou  carottes  : 

Vous  en  aurez,  Monleigneur,  pleines  hottes: 

Si  mieux  n'aimez  raves  dans  la  failon. 

Raves ,  navets,  carottes ,  tout eft  bon , 

Dit  le  Lutin  ;  mon  lot  fera  hors  terre  ; 

Le  tien  dedans.  Je  neveux  point  de  guerre 

Avecque  toy,fi  tune  m'y  contraints. 

Je  vais  tenter  quelques  jeunes  Nonains.. 

L'auteur  ne  dit  ce  que  firent  les  Nones. 

Le  temps  venu  de  recueillir  encor. 

Le  manant  prend  raves  belles  &  bonnes , 

Feuilles  fans  plus  tombent  pour  tout  trefor 

Au  Diableteau,  qui  l'épaule  chargée 

Cour  au  marché.  Grande  fut  la  rifée  : 

Chacun  lui  dit  fon  mot  cette  fois4à. 

Monficur  le  Diable ,  où  croît  cette  denrée  ? 

Où  mettrez- vous  ce  qu'on  en  donnera  ? 

Plein  de  courroux  &  vuide  de  pécune , 

Léger  d'argent  &  chargé  de  rancune  3. 

Il  va  trouver  le  manant  qui  rioit 

Avec  fa  femme,  &  fefolacioit. 

Ah  !  par  !a  mort  5  par  la  fang ,  par  la  tête^  . 
,    Dit  le  démon  ,  il  le  payrapar  bieu. 

Vous  voici  donc  Phlipot  la  bonne  bête  ; 
Cà  çàgaîons-le  en  enfant  de  bon  lieu. 
Mais  il  vaut  mieux  remettre  la  partie  : 
J'ay  fur  les  bras  une  Dame  jolie 
A  qui  je  dois  faire  franchir  le  pas, 

Ella 
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Elle  le  veut  5  &  puis  ne  leveutpaf. 
L'Epoux  n'aura  dedans  laconfrairie 
Si-tôt  un  pied  qu^à  vous  je  reviendray , 
Maître  Phlipot ,  &  tant  vous  galeray 
Que  ne  jouerez  ces  tours  de  vôtre  vie. 
A  coups  de  grife  il  faut  que  nous  voyons 
Lequel  aura  de  nous  deux  belle  amie. 
Et  jouira  du  fruit  de  ces  filions. 
Prendre  pourrois  d'autorité  fuprême 
Touzelle  &  grain ,  champ  &  rave ,  enfin  tout  : 
Mais  je  les  veux  avoir  par  le  bon  bout. 
N'efpcrez  plus  ufer  de  ftratagême. 
Dans  huit  jours  d'hui  je  fuis  à  vous  Phlipot  ; 
Et  touchez-là ,  ceci  fera  mon  arme. 
Le  Villageois  étourdi  du  vacarme 
Au  farfadet  ne  pût  répondre  un  mot. 
Perrette  en  rit  ;  c^'étoit  fa  ménagère , 
Bonne  galande  en  toutes  les  façons , 
Et  qui  fçût  plus  que  garder  les  moutons 
Tant  qu'elle  fut  en  âge  de  Bergère. 
Elle  lui  dit  ;  Phlipot  ne  pleure  point  : 
Je  veux  d'ici  renvoyer  de  tout  point 
Ce  Diableteau  :  c'eft  un  jeune  novice 
Qtii  n'a  rien  vû  :  Je  t'^en  tireray  hors  : 
Mon  petit  doigt  fçauroit  plus  de  malice , 
Si  jevoulois,  que  n'en  fçait  tout  fon  corps. 
Le  jour  venu  Phlipot  qui  n'étoit  brave 
Se  va  cacher ,  non  point  dans  une  cave, 
Trop  bien  va-t-il  fe  plonger  tout  entier 
Dans  un  profond  &  l'arge  beniftiei:. 

Au< 
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A  uctin  Démon  n'^eût  fçû  par  où  le  prendre  y 

Tant  fut  fubtil  ;  car  d^étoles ,  dit-on, 

1 1  s'afubla  le  chef  pour  s^'en  défendre , 

S'étant  plongé  dansTeaii  jufqu^'au  rnenton. 

Orlelaiffons,  il  n'en  viendra  par  faute. 

Tout  le  Clergé  chante  au  tour  à  voix  haute 

Vade  rétro.  Perrette  cependant 

Eft  au  logis  le  lutin  attendant. 

Le  lutin  vient  :  Perrette  échevelée 

Sort ,  &  fe  plaint  de  Phlipot  en  criant  : 

Ah  ie  bourreau ,  le  traître  ,  le  méchant  . 

Il  m'a  perdue,  il  m'a  toute  afiblée. 

Au  nom  de  Dieu ,  Monfeigneur ,  fauvez-vous.. 

A  coups  de  grife  il  m'a  dit  en  courroux 

Qu'il  fe  devoit  contre  vôtre  excellence 

Battre  tantôt  ;  &  battre  à  toute  outrance; 

Pour  s'éprouver  le  perfide  m'a  fait 

Cette  balafre,  A  ces  mots  au  folet 

Elle  fait  voir....  Etquoy  ?  chofe  terrible. 

Le  Diable  en  eut  une  peur  tant  horrible, 

Qii'il  fe  figna ,  penfa  prefque  tomber  ; 

Oncn'avoit  vu,  ne  lu,  n'ouï  conter 

Que  coups  de  grife  euflent  femblables  formé. 

Bref  aufTî-tôt  qu'il  apperçut  l'énorme 

Solution  de  continuité. 

Il  demeura  fi  fort  épouventé  y 

Qu'il  prit  la  fuite  &  bifia-là  Perrette. 

7  ous  les  voifins  chommerent  la  défaite 

De  ce  Démon  :  le  Clergé  ne  fut  pas 

Des  plus  tardifs  à  prendre  part  au  cas. 

FE- 
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O  U   L  E 

PURGATOIRE 

VErs  le  Levant  le  Vieil  de  la  Montagne 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau. 
Craint  n^'étoit-il  pour  Timmenle  campagne 
Qii'ilpolTedâr  ,  ni  pour  aucun  monceau 
D'or  ou  d^'argent  ;  mais  parce  qu'au  cerveau> 
De  les  fujets  il  imprimoit  des  chofes. 
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Qui  de  maint  fait  courageux  étoient  caufes. 

Il  choifilioit  entre  eux  les  plus  hardis  ^ 

Et  leur  faiibit  donner  du  Paradis 

Un  avant-goiic  à  leurs  fens  perceptible , 

Du  Paradis  de  ion  Légiflateur; 

Rien  n'en  a  dit  ce  Prop  lete  menteur 

Qui  ne  devint  trés-croyable  &  fenfible 

A  ces  gens-ia  ;  comment  s'y  prenoit-on  ? 

On  les  faiibit  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'eny  vroienc ,  perdoient  fens  &  raifon. 

En  cet  état ,  privez  de  connoiilance , 

On  les  portoit  en  d^'îgréabIes  lieux , 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  le  trouvoient  tendrons  en  abondance , 

Plus  que  maillez ,  &  beaux  par  excellence  : 

Chaque  réduit  en  avoit  à  couper. 

Si  fe  venoient  joliment  attrouper 

Prés  de  ces  gens,  qui  leur  boiffon  cuvée 

S'emerveilloient  de  voir  cette  couvée , 

Et  le  croyoient  habitans  devenus 

Des  champs  heureux  qu'alTîgne  à  fes  élus 

Le  taux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance , 

Turcs  d  approcher,  tendrons  d'entrer  en  danfe 

Au  gazouillis  des  ruifleaux  de  ces  bois , 

Aufondesluts  accompagnans  les  voix 

Des  rolTignols  :  il  n'eft  plaifir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  Paradis  : 

Les  gens  trouvoient  en  fon  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde; 

Dont  ne  manquoient  encorde  s'enyvrcr, 
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Et  de  leurs  fens  perdre  l'entier  ufage. 

On  les  faifoit  auffi-tôt  reporter 

Au  premier  lieu  de  tout  ce  tripotage. 

Qu'arrivoit-il  ?  ils  croyoient  fermement 

Que  quelque  jour  de  lemblables  délices 

Les  attendoient ,  pourvu  que  hardiment. 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices , 

Ils  fiflent  chofe  agréable  à  Mahom , 

Servant  leur  Prince  en  toute  occafion. 

Par  ce  moyen  leur  Prince  pouvoit  dire 

Qu'il  avoit  gens  à  fa  dévotion 

Déterminez,  &  qu'il  n'étoit Empire 

Plus  redouté  que  le  ficnicibas. 

Or  ay-je  été  prolixe  fur  ce  cas , 

Pour  confirmer  THiftoire  de  Fcronde. 

Feronde  étoit  un  fot  de  par  le  monde , 

Riche  manant ,  ayant  foin  du  tracas , 

Dixmes,  &  cens 5  revenus ,&  ménage 

D'un  Abbé  blanc.  J'en  fçais  de  ce  plumage 

Qui  valent  bien  les  noirs  à  mon  avis , 

En  fait  que  d'être  aux  maris  fecourables, 

Quand  forte  tâche  ils  ont  en  leur  logis , 

Si  (}u'il  y  faut  Moines  &  gens  capables. 

Au  lendemain  celui-ci  ne  fongeoit, 

Ettoutfon  fait  dés  la  veille  mangeoit. 

Sans  rien  garder ,  non  plus  qu'un  droit  Apôtre; 

N'ayant  autre  œuvre ,  autre  employ ,  penfer  autre , 

Qtie  de  chercher  où  gifoient  les  bons  vins , 

Les  bons  morceaux ,  &  les  bonnes  commères , 

Sans  oublier  les  gaillardes  Nonains , 

Dont 
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Dont  il  faifoit  peu  de  part  à  fes  frères. 

Feronde  avoit  un  joli  chaperon 

Dans  Ion  logis ,  femme  Tienne  ,  &  dit-on 

Que  Parentelle  étoit  entre  la  Dame 

Et  nôtre  Abbé  ;  car  fon  prédéceffeur 

Oncle  &  parrein ,  dont  Dieu  veuille  avoir  Tame  ^ 

En  étoit  pere ,  &  la  donna  pour  femme 

Ace  manant,  qui  tint  à  grand  honneur 

De  Tépoufer.  Chacun  fçait  que  de  race 

Communément  fille  bâtarde  chaffe  : 

Celle-ci  donc  ne  fit  mentir  le  mot. 

Si  n'étoit  pas  l'Epoux  homme  fi  fot 

Qu'il  n^en  eût  doute ,  &  ne  vît  en  Taftaire 

Un  peu  plus  clair  qu'il  n'étoit  néceiîaire. 

Sa  femme  alloit  toujours  chez  le  Prélat; 

E  t  prétextoit  fes  allées  &  venues 

Des  foins  divers  de  cctœconomat. 

Elle  alléguoit  mille  affaires  menues. 

Cétoit  un  compte ,  ou  c'étoit  un  achat  ; 

C'étoit  un  rien  ;  tant  peu  plaignoit  fa  peine. 

Bref  il  n'étoit  nul  jour  en  la  femaine  , 

Nulle  heure  au  jour ,  qu'ion  ne  vît  en  ce  lieu 

La  rcccvcufe.  Alors  le  pere  en  Dieu 

Ne  manquoit  pas  d'écarter  tout  fon  monde: 

Mais  fe  mari  qui  fe  doutoit  du  tour 

Rompoit  les  chiens ,  ne  manquant  au  retour 

D'impofer  mains  fur  Madame  Feronde. 

Onc  il  ne  fut  un  moins  commode  Epoux. 

Efprits  ruraux  volontiers  font  jaloux, 

Et  fur  ce  point  à  chauffer  difficiles , 

N'étant 
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N'étant  pas  faits  aux  coutumes  des  Villes, 
Monlieur  T Abbé  trouvoit  cela  bicji  dur , 
Comme  Prélat  qu'il  étoit  j  partant  homme 
Fuyant  la  peine,  aimant  le  plaifirpur, 
Ainlî  que  fait  tout  bon  fuppôt  de  Rome. 
Ce  n'eft  mon  goût  ;  je  ne  veux  de  plein  faut 
Prendre  la  Ville ,  aimant  mieux  Feicalade  ^ 
En  amour  dea,  non  en  guerre  ;  il  ne  faut 
Prendre  ceci  pour  guerrière  bravade , 
Ni  m'enrôler  là-delTus  malgré  moy. 
Que  Tautre  ufage  ait  la  railon  pour  foy , 
Je  m'en  rapporte ,  &  reviens  à  rhiftoire 
Du  Receveur  qu'on  mit  en  Purgatoire 
Pour  le  guérir,  &  voici  comme  quoy. 
Par  le  moyen  d'une  poudre  endormante 
L^'Abbé  le  plonge  en  un  trés-long  fommeil. 
On  le  croit  mort ,  ou  Tenterre ,  Von  chante  : 
Il  eft  furpris  de  voir  à  fon  réveil 
Autour  de  lui  gens  d'étrange  manière; 
Car  il  étoit  au  large  dans  fa  bière , 
Etfepouvoitlever  de  ce  tombeau 
Qui  conduifoit  en  un  profond  caveau. 
D'abord  la  peur  fe  falfit  de  nôtre  homme. 
Qu'eft-ce  cela  ?  fongc-t-il  ?  elt-il  mort  ? 
Seroit-ce  point  quelque  efpece  de  fort  ? 
Puis  il  demande  aux  gens  comme  on  les  nomme , 
Ce  qu'ils  font'là,  d  où  vient  que  dans  ce  lieu 
L'on  le  retient ,  &  qu'a-t-il  f  lit  à  Dieu  > 
L'un  d'eux  lui  dit  :  confole  toy ,  Feronde , 
Tu  te  verras  Citoyen  du  haut  monde 

Dans 
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Dans  miiie  ans  d'hui  complets  &  bien  contez. 

Auparavant  il  faut  d'aucuns  péchez 

Te  nettoyer  en  ce  faint  Purgatoire. 

Ton  ame  un  jour  plus  blanche  que  Ty  voire 

Enfortira.  L'Ange  confolateur 

Donne  à  ces  mots  au  pauvre  Receveur 

Huit  ou  dix  coups  de  forte  diicipline. 

En  lui  diiant  ;  c'eft  ton  humeur  mutine , 

Et  trop  jaloufe,  &  dépIailanteàDicii 

Qui  te  retient  pour  mille  ans  en  ce  lieu. 

I-e  Receveur  s^'étant  frotté  l'épaule 

Fait  un  foûpir, mille  ans,  c'eft  bien  du  temps! 

Vous  noterez  que  l'Ange  étoit  un  drôle , 

Un  frère  Jean  Novice  de  leans. 

Ses  compagnons  joiioient  chacun  un  rôle 

Pareil  au  ficn  deflous  un  feint  habit. 

Le  Receveur  requiert  pardon ,  &  dit  ; 

Las  fi  jamais  je  rentre  dans  la  vie , 

Jamais  foupçon  ombrage  &jaloafie 

Ne  rentreront  dans  mon  maudit  erprit- 

Pourrois-je  point  obtenir  cette  grâce  ? 

Onlaiuifait  efperer  ;  non  fi-tôt: 

Force  eft  qu'un  an  dans  ce  fejour  fe  paffb  ; 

Là  cependant  il  aura  ce  qu'il  fiut 

Pourfuftenter  ion  corps,  rien  davantage; 

Quelque  grabat ,  du  pain  pour  tout  potage , 

Vingt  coups  de  foiiet  chaque  jour  j  fi  rAbbé, 

Comme  Prélat  rempli  de  charité  , 

N'obtient  du  Ciel  qu'eau  moins  on  lui  remette 

Non  le  total  des  coups,  mais  quelque  quart, 

IL  Partie.  G  Voire 


146       F  E  Pv  O  N  D  E 

Voire  moitié,  voire  la  plus  grand  part. 
Doiitcrne  faut  qu'il  ne  s'en  entremette, 
A  cefujetclifant  mainte  oraifon. 
L'Ange  en  après  lui  fait  un  long  fermon. 
A  tort,  dit-il,  tu  conçus  du  foupçon. 
Les  gens  d'Eglife  ont-ils  de  ces  penfées  ? 
Un  Abbé  blanc  !  c^'eft  trop  d'ombrage  avoir^ 
Il  n'écherroit  que  dix  coups  pour  un  noir. 
Défais-toy  doncde  tes  erreurs  pajOTées. 
Il  s'y  réfout.  Oii^'eût-il  fait  ?  cependant 
Sire  Prélat  &  Madame  Feronde 
Ne  laiffent  perdre  un  feul  petit  moment. 
Le  mari  dit  :  que  fait  ma  femme  au  monde? 
Ce  qu'elle  y  fait  ?  tout  bien  ;  nôtre  Prélat 
L'a  confolée ,  &  ton  économat 
S'en  va  fon  train ,  toujours  à  l'ordinaire. 
Dans  le  Couvent  toû)oursa-t-elleaflaire? 
Oudçnc  }  il  faut  qu'ayant  feule  à  prefcnt 
Le  faix  entier  fur  foy  la  pauvre  femme , 
Eôn  gré  malgré  leans  aille  fou  vent , 
Et  plus  encor  que  pendant  ton  vivant. 
Un  tel  difcours  ne  plaifoit  point  à  Tame. 
Ame  j^ay  crû  le  devoir  appeller , 
Ses  pourvoyeurs  ne  le  faifant  manger 
Ainfi  qu\in  corps.  Un  mois  à  cette  épreuve 
Se  paffe  entier ,  lui  jeûnant,  &  l'Abbé 
Multipliant  œuvres  de  charité, 
Et  mettant  peine  à  confoler  la  veuve. 
Tenez  pour  feur  qu'ily  fît  de  fon  mieux. 
Son  foin  ne  fut  long-temps  infrudueux  : 
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Pas  ne  femoit  en  une  terre  ingrate. 

Pater  Ahhas  avec  juftc  fiijet , 

Appréhenda  d'être  pere  en  efi'et. 

Comme  il  n'eft  bon  que  telle  chofe  éclate , 

Et  que  le  fait  ne  puiffe  être  nié , 

Tant  &  tant  fut  par  la  paternité 

Dit  d'Oraifons,  qu'on  vit  du  Purgatoire 

L'amefortir,  légère,  &n^ayantpas 

Once  de  chair.  Un  fi  merveilleux  cas 

Surprit  les  gens.  Beaucoup  ne  vouloient  croire 

Ce  qu'ails  voyoient.  L'Abbé  pafla  pour  Saint. 

L'Epoux  pour  ficn  le  fruit  pofthume  tint , 

Sans  autrement  de  calcul  ofcrf  lire. 

Double  miracle  étoit  en  cette  affaire , 

Et  la  grolTefle ,  &  le  retour  du  mort. 

On  en  chanta  Te-Deums  à  renfort. 

Stérilité  régnoiten  mariage 

Pendant  cet  an,  &  même  au  voifinage 

De  l'Abbaye ,  encor  bien  que  leans 

On  fevouât  pour  obtenir  enfans. 

A  tant  laiflbns  réconome&  Tafemme; 

Et  ne  foit  di:  que  nous  autres  Epoux 

Nous  méritions  ce  qu'ion  fit  à  cette  ame 

Pour  la  guérir  de  fesfoupçons  jaloux. 
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NO  N  E  S  foufirez  pour  la  dernière  fois 
Qu^en  ce  Recueil  malgré  moy  je  vous  place. 
De  vos  bons  tours  les  contes  ne  font  froids. 
Leur  avanture  a  ne  fçais  quelle  grâce 
Qui  n'eft  ailleurs  :  ils  emportent  les  voix. 
Encore  un  donc ,  &  puis  ç'en  feront  trois. 
Trois  ?  je  faux  d^un  ;  çVn  feront  au  moins  quatre. 
Contons-les  bien.  Mazet  le  compagnon , 
L^AbbeUe  ayant  befoin  d'un  bon  gardon 

Pour 
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Pour  la  guérir  d'un  mal  opiniâtre  ; 
Ce  conte-ci  qui  n'eft  le  moins  fripon  ; 
Quant  à  Sœur  Jeanne  ayant  fait  un  poupon  ^ 
Je  ne  tiens  pas  qu^il  la  faille  rabatre. 
Les  voilà  tous  ;  quatre  c'eft  conte  rond. 
Vous  me  direz  ;  c^'eft  une  étrange  affaire. 
Que  nous  ayons  tant  de  part  en  ceci. 
Que  voulez-vous    je  n'y  f<^aurois que  faire; 
Ce  n'cftpas  moy  quilefouhaite  ainfi. 
Si  vous  teniez  toujours  vôtre  Bréviaire , 
Vous  n'auriez  rien  à  démêler  ici. 
Mais  ce  n'*eft  pas  vôtre  plus  grand  fouci. 
Paflbns  donc  vite  à  la  prefente  hiftoire. 
Dans  un  Couvent  de  Nones  fréquentoît 
Un  jouvenceau  friand,comme  on  peut  croire 
De  ces  oiieaux.  Telle  pourtant  prenoit 
Goût  à  le  voir,  &  desyeuxle  couvoit, 
Luifoûrioit,  faifoitla  complaifante^ 
Et  fe  difoit  fa  trés-liumble  lervante , 
Qui  pour  cela  d'un  feul  point  n'avançoit. 
Le  conte  dit  que  leans  il  n'étoit 
Vieille  ni  jeune,  à  qui  leperfonnage 
Ne  fît  fonger  quelque  chofe  à  part  iby. 
Soupirs  trotoient ,  bien  voyoit  le  pourquoy  j, 
Sans  qu'ail  s'en  mît  en  peine  davantage. 
Sœur  Ifabeau  feule  pour  fon  ufage 
Eut  le  galand  :  elle  le  méritoit 
Douce  d'humeur ,  gentille  de  corfage  y 
Et  n'en  étantqu'à  fon  apprentiffage. 
Belle  de  plus.  A infi  l'on  Ten vicie 
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Pour  deux  raifons  ;  fon  amant  y  &  fcs  charmes.. 

Dans  fes  amours  chacune  l'épioit  : 

ÎSul  bien  fans  mal  ^  nul  plaifir  fans  allarmes. 

Tant  &  fi  bien  Tépiérent  les  fœurs , 

Qu\inenuit  fombre^  &  propre  à  ces  douceurs 

Dont  on  confie  aux  ombres  le  myftére , 

En  fa  cellule  on  ouït  certains  mots, 

Certaine  voix ,  enfin  certains  propos 

Q^ui  n^'étoient  pas  fans  doute  en  fon  bréviaire^. 

C'eft  le  galand ,  ce  dit-on  ^  il  eft  pris. 

Et  de  courir  ;  Tallarme  eft  aux  efprits  ; 

L'éxaim  frémit ,  fentinelle  fepofe. 

On  va  conter  en  triomphe  lachofe 

A  mere  Abbefle  j  &  heurtant  à  grands  coups 

On  lui  cria  :  Madame  levez-vous  ; 

Soeur  Ifabelle  a  dans  fa  chambre  un  homme.- 

Vous  noterez  que  Madame  n'étoit 

Enoraifon,  ni  neprcnoit  fonfommc  : 

Trop  bien  alors  dans  fon  lit  elle  avoic 

Mcflîre  Jean  Curé  du  voifinnge. 

Pour  ne  donner  aux  Scxurs  aucun  ombrage , 

Elle  fe  levé ,  en  hltc ,  étourdiment , 

Cherche  fon  voile,  &  malheureufement 

Dcfousfa  main  tombe  du  perfonnage 

Le  haut  de  chauffe  aflez  bien  reflemblant. 

Pendant  la  nuit  quand  on  n^'eft  éclairée , 

A  certain  voile  aux  Nones  famiHcr , 

Nommé  pour  lors  entre  elles  leur  Pfautier. 

La  voilà  donc  de  gregues  aflublée. 

Ayant  fur  foy  ce  nouveau  couvre- chef. 
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Et  s'étant  fait  raconter  derechef 
Toiu  le  catiis  5  ellQdk  irritée  : 
Voyez  un  peu  la.petite  efti'oatée , 
Fille  du  Dùble,  &qui  noqs gâtera 
Nôtre  Couvrent  y  fi  Dieu  plaît  ne  fera 
S'il  plaît  à  Dieu  bon  ordre  s'y  mettra 
Vous  la  verrez  tantôt  bien  chapitrée. 
Chapitre  donc ,  puis  que  chapitre  y  a  y 
Fut  airembié.  Mere  Abbefle  entourée. 
Defon  Sénat  fait  venir  Ifabeau  , 
Qui  s'arroioit  de  pleurs  tout  le  vifage  . 
Se  fouvenant  qu'un  niaudit  jouvenceau 
Venoit  d'en  faire  un  différent  ufage. 
Quoi,  dit  l'AbbefTe,  un  harnme  dans  ce  li^w  ! 
Un  tel  fcandale  en  la  maifon  de  Dieu  ! 
N'êtes- vous  point  morte  de  honte  encore  ? 
Qui  nous  a  fait  recevoir  parmi  nous 
Cette  voirie  ?  liabeau ,  fçavez-vous 
(  Car  déformais  qu'ici  Ton  vous  honore 
Du  nom  de  Sœur,  ne  le  prétendez  pas  ) 
Sçavez-vous,  dis-je,  àquoydans  un  tel  cas  * 
Nôtre  inftitut  condamne  une  méchante? 
Vous  l'apprendrez  devant  qu'il  foit  demain* 
Parlez,  parlez.  Lors  la  pauvre  Nonain , 
Qui  jufques-Ià  confufe  &  repentante 
N'ofoit  branler ,  &  la  vue  abbaiflbit , 
Levé  les  yeux,  par  bonheur  apperçoit 
Le  haut  de  chauflTe ,  à  quoy  toute  la  bande  > 
Par  un  effet  d'émotion  trop  grande , 
N'avoit  pris  garde ,  ainfii  qu'on  voit  fouvent. 
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Ce  fut  hafard  cju^'Ifabelle  à  Tiriftant 
S'en  apperçûc.  Auffi-tôt  la  pauvrette 
Reprend  courage ,  &  dit  tout  doucement  : 
Vôtre  Piautier  a  ne  fçais  quoy  qui  pend  ; 
Raccommodez-le.  Or  c^'étoit  l'éguillette. 
Allez  fouvent  pour  bouton  Ton  s'en  fert. 
D'ailleurs  ce  voile  avoit  beaucoup  de  Tair 
D'un  haut  de  chauffe  :  &  la  jeune  Nonette 
.Ayant  Tidée  encor  fraîche  des  deux 
Ne  s'y  méprit  :  Non  pas  que  le  Meffire 
Eût  chauffe  faite  ainfi  qu'un  amoureux  : 
Mais  à  peu  prés  ;  cela  dcvoit  lufïîre. 
L'Abbeffe  dit  :  elle  ofe  encore  rire  ! 
Qiielle  infolence  1  un  péché  fi  honteux 
Ne  la  rend  pas  plus  humble  &  plus  foumife! 
Veut-elle  point  que  ïon  la  canonife  ? 
LiiiTez  mon  voile  efprit  de  Lucifer. 
Songez,  fongez,  petit tifon d'enfer, 
Comme  on  pourra  raccommoder  vôtre  ame. 
Pas  ne  finit  mereAbbeffe  fagame. 
Sans  fermonner  &  tempêter  beaucoup. 
Sœur  I (abcau  hii  dit  encore  un  coup , 
Raccommodez  vôtre  Pfautier,  Madame. 
Tout  le  troupeau  fe  met  à  regarder. 
Jeunes  de  rire,  &  vieilles  de  gronder. 
La  voix  manquant  à  nôtre  fermonneufe. 
Qui  de  Ton  troc  bien  fâchée  &  honteufe , 
N'eut  pas  le  mot  à  dire  en  ce  moment, 
L'exaim  fit  voir  par  fon  bourdonnement , 
Combien  rouloient  de  diverfes  penfées 
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I  Dans  les  efprits.  Enfin  rAbbcffe  dit  ; 
i  Devant  qu'on  eût  tant  de  voix  ramaffees , 
Il  leroit  tard.  Que  chacune  en  fon  lit 
S''aille  remettre.  A  demain  toute  chofc. 
Le  lendemain  ne  fut  tenu,  pourcaufe. 
Aucun  chapitre  ;  &  le  jour  enfuivant 
;  Tout  aiilTî  peu.  Les  fages  du  Couvent 
:  Furent  d'avis  que  Ton  fe  devoit  taire  ; 
I  Car  trop  d'éclat  eut  pû  nuire  au  troupeau, 
i  On  n'en  vouloit  à  la  pauvre  Ifabeau 
'  -Que  par  envie.  Ainfln''ayantpû  faire 
Qu'elle  lâchât  aux  autres  le  morceau , 
Chaque  Nonain ,  faute  de  jouvenceau , 
Songe  à  pourvoir  d'ailleurs  à  fon  affaire» 
Les  vieux  amis  reviennent  de  plus  beau» 
Par  préciput  à  nôtre  belle  on  laiiTe 
Le  jeune  Hls  ;  le  Pafteur  à  TAbbeffe  ; 
Et  l'union  allajufquesau  point 
Qu'on  en  prêcgit  à  qui  n'en  avoit  point. 
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E  T   L  E 

MAITRE  EN  DROIT. 

FORCE  gens  ont  été  rinftrument  de  leur 
mal  ; 

t  >  ^   Candaulc  en  eft  un  témoignage. 

Ce  Roy  fut  en  fottife  un  trés-grand  perfonnage. 

Il  fit  pour  Gygcs  Ton  vaffal 
Une  galanterie  imprudente  &  peufage. 
Vous  voyez,  luy  dit-il,  le  vif  âge  charmant , 

"Et 


LE  ROY  CANDAULE.  155 

Et  les  traits  délicats  dont  la  Reine  eft  pourvûii  : 
Je  vous  jure  ma  foy  que  raccompagnement 
l  Eft  d'un  tout  autre  prix  ;  &c  pafle  infiniment  ^ 
Ce  ii'eft  rien  qui  ne  Ta  vue 
Toute  nûë. 

Je  vous  la  veux  montrer  ftns  qu'elle  qn  fçache  rien  ; 

Car  j'en  fçais  un  trés-bon  moyen  : 
Mais  à  condition ,  vous  m'entendez  fort  bien , 

Sans  que  j'en  dife  davantage  ; 

G yges  5  i!  vous  fliut  être  fage. 

Point  de  ridicule  defir. 

Je  ne  prendrois  pas  de  plaifir 
Aux  vœux  impercinens ,  qu'une  amour  fotte  &  vaine 

Vous  feroit  fur e  pour  la  Reine. 
Propofez-vous  de  voir  tout  ce  corps  fi  charmant , 

Comme  un  beau  marbre  feulement. 
Je  veux  quevousdifiez  querart,  que  lapenfée^ 
Que  même  le  fouhait  ne  peut  aller  plus  loin, 

Dcd  ms  le  b:iin  je  Tay  laiiTée  : 
Vous  êtes  connoilTeur ,  venez  être  témoin 

De  ma  félicité  fuprême. 
Ils  vont.  Gyges  admire.  Admirer  ;c'eft  trop  peu. 

Son  éconnement  eft  extrême. 

Ce  doux  objet  jolia  fon  jeu. 
Gyges  en  fut  ému ,  quelque  effort  qu'il  pût  faire, 

Ilauroit  voulu  fe  taire, 
Et  ne  point  témoigner  ce  qu'il  avoit  fênti  : 
Mais  fon  filence  eût  fait  foupçomicr  du  myftére. 
Uexageration  fut  le  meilleur  parti. 

Il  s'en  tint  donc  pour  averti  ; 
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Et  fans  faire  le  fin,  le  froid,  nilemodefte  , 
Chaque  point ,  chaque  article,  eut  fon  fait ,  fut  loiié. 
Dieux,  difoit-il  au  Roy,  quelle  félicité! 
Le  beau  corps  !  le  beau  cuir  !  O  Ciel  !  &  tout  le  relie. 

De  ce  gaillard  entretien 

La  Reine  n'entendit  rien  ; 

Elle  Teut  pris  pour  outrage: 

Carence  fiécle  ignorant 

Le  beau  fexe  étoit  fauvage  ; 

Une  Teltplus  maintenant; 

Et  des  louanges  pareilles 

De  nos  Dames  d'à  prefent 

N'écorchent  point  les  oreilles. 
Nôtre  examinateur  foûpiroit  dans  fa  peau* 
L'émotion  croiffcit,  tant  tout  lui  fembloit  beau. 
Le  Prince  s'en  doutant  i'cmmena  ;  mais  fon  amc 
-  Emporta  cent  traits  de  flame. 

Chaque  endroit  lança  le  fien. 

Helas  !  fuir  n'y  fert  de  rien  : 

Tourmens  d'amour  font  fi  bien 

Qu'ils  font  toujours  de  la  fuite. 
Prés  du  Prince  G  v^es  eut  aflèz  de  conduite  ; 
Mais  de  la  paffion  la  Reine  s'apperçut  : 
Ellefçût 

L'origine  du  mal  ;  le  Roy  prétendant  rire 

S'avifa  de  lui  tout  dire. 
Ignorant  !  fçavoit-il  point 
Qu'une  Reine  fur  ce  point 
N'ofe  entendre  raillerie  ? 
Ecfuppolé  qu'en  fon  çoeu.r 

Cela 
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Cela  lui  plaifc ,  elle  rie  , 

Il  lui  faut  pour  ion  honneur 

Contrefaire  la  furie. 

Celle-ci  le  fut  vrayment , 

Et  réferva  dans  loy-même , 

De  quelque  vengeance  extrême 

Le  defir  tres-vehément. 

Je  voudrois  pour  un  moment , 

Ledeur ,  que  tu  fuHes  femme  : 

Tu  ne  fçaurois  autrement 

Concevoir  jurqu'où  la  Dame 

Porta  fon  fecret  dépit. 

Un  mortel  eut  le  crédit 

De  voir  de  fi  belles  choies, 

A  tous  mortels  lettres  clofes  ! 

Tels  dons  étoient  pour  des  Dieux  , 

Pour  des  Rois  5  voulois-je  dire; 

Uun  &  l'autre  y  vient  de  cire , 

Je  ne  fçais  quel  efi  le  mieux. 
Cespenfersincitoient  la  Reine  à  la  vengeance. 
Honte,  dépit,  courroux,  fon  cœur  employa  tout. 
Amour  même ,  dit-on ,  fut  de  Tintelligence  : 

Dequoyne  vient-il  point  à  bout 
Gyçes  etoit  bien  fait  ;  on  Texcufa  fans  peine  : 
Sur  le  montreur  d'appas  tomba  toute  la  haine. 

il  étoit  mari  ;  c'elt  fon  mal  ; 
Et  les  ^ens  de  ce  caractère  ^ 

Ne  fçauroient  en  aucune  affaire 
Commettre  de  péché  qui  ne  foitcapitaL 
Qu'eft'il  befoin  d'ufer  d'un  plus  ample  Prologue  ? 

Voilà 
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Voilà  le  Roy  haï ,  voilà  Gyges  aimé , , 
Voilà  tout  fait  ,  &  tout  formé 
Un  époux  du  grand  catalogue  ; 
Dignité  peu  briguée ,  &  qui  fleurit  pourtant;  - 
La  (otife  du  Prince  étoit  d'un  tel  mérite , 
Qu'il  lût  fait  in  petto  confrère  de  Vulcan  ; 
De  là  jufqu  au  bonnetla  diltance  eft  petite. 
Gela  n'étoit  que  bien  ;  mais  la  Parque  maudite  ^ 
But  auffi  de  Tintrigue  ;  &  fans  perdre  de  temps^ 

Le  pauvre  Roy  par  nos  Amans 

Fut  député  vers  le  Cocite. 

On  le  fit  trop  boire  d'un  coup  : 

Quelquefois ,  helas  !  c'eft  beaucoup^ 

Bien-tôt  un  certain  bru vage 

Luy  fit  voir  le  noir  rivage , 

Tandis  qu'aux  yeux  de  Gyges 

S^'étaloient  de  blancs  objets  : 

Car  fût- ce  amour,  fût-ce  rage  5 , 

Bien-tôt  la  Reine  le  mit. 

Sur  le  Trône  &  dansfon  Ut. 

Mon  deflein  n^'étoit  pas  d^'étendre  cette  hiiloîre  : 
On  la  fçavcit  aflez  ;  mais  je  me  Içais  bon  gré  ; 

Car  l'exemple  a  trés-bien  quadré  : 
Mon  texte  y  va  tout  droit  :  même  j'ay  peine  à  croire 
Que  le  Dodeur  en  Loix  dont  je  vais  difcourir 
PuifTe  mieux  que  Candaule  à  mon  but  concourir. 
Rome  pour  ce  coup-ci  me  fournira  la  Scène  : 
Rome,  non  celle-là  que  les  mœurs  du  vieux  temps 
Rendoienttriftej  fîvere,  incommode  aux  galants  3, 

^  Et 
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Et  de  fottcs  femelles  pleine  ; 
Mais  Rome  d'au jourd'hiiy,tejour  charmant  &  beau ^ 

Où  Ton  fuit  un  train  plus  nouveau. 

Le  plaifir  eft  la  feule  affaire 

Dont  fe  piquent  fcs  habitans. 

Qui  n'auroit  que  vingt  ou  trente  ans  , 

Ce  feroit  un  voyage  à  faire. 
Rome  donc  eût  naguère  un  maître  dans  cétarî:  - 
Qui  du  tien  &  du  mien  tire  fon  origine; 
Homme  qui  hors  de  là  faifoit  le  guoguenard  ; 

Tout  paflbit  par  fon  étamine  : 

Aux  dépends  du  tiers  &  du  quart 
II  le  divertifloit.  Avint  que  lelégifte^ 
Parmi  fes  écoliers  dont  il  avoit  toujours 
Longue  lifte, 

EutunFrançoismoinspropreàfaire  en  Droitun  cours- 

Qu'en  Amours. 
Le  Dodeur  un  beau  jour  le  voyant  fombre  &  trifte  ^ , 
Luy  dit  :  nôtre  féal ,  vous  voilà  de  relais  ; 
Car  vous  avez  la  mine ,  étant  hors  de  Técole^ 
De  ne  lire  jamais 

Bartole» 

Que  ne  vous  pouffez-vous  ?  un  François  être  ainfî 

Sans  intrigue  &  fans  amourettes  ! 
Vous  avez  des  talens ,  nous  avons  des  coquettes  ^ 

Non  pas  pour  une ,  Dieu  merci. 
L^'étudiant  reprit  :  je  fuis  nouveau  dans  Rome. 
Et  puis ,  hors  les  beautez  qui  font  plaifir  aux  gens 
Pourlafommej. 

Je  ne  vois  pas  que  ks.galans 

Trouvent 
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Trouvent  ici  beaucoup  à  faire» 

Toute  maifon  cft  Monaftére  : 
Doubleporte,  verroux,  une  matrone auftére. 
Un  mari ,  des  Argus.  Qu'iray-je  à  vôtre  avis 
Chercher  en  de  pareils  logis  ? 
Prendre  la  Lune  aux  dents  leroit  moins  difficile. 
Ha,  ha,  laLuneauxdent?^,  repartit  le  Docteur  , 
Vous  nous  faites  beaucoup  d*honneur. 
J^ay  pitié  de  gens  neufs  comme  vous  ;  nôtre  Ville 
Ne  vous  eft  pas  connue  entant  que  je  puis  voir. 

Vous  croyez  donc  qu'il  faille  avoir 
Beaucoup  de  peine  à  Rome  en  fait  que  d^avantures  ? 
Sçachez  que  nous  avons  ici  des  créatures , 

Qui  feront  leurs  maris  cocus 

Sur  la  mouftache  des  Argus. 

La  chofe  eft  chez  nous  trés-commune  : 
Témoignez  feulement  que  vous  cherchez  fortune. 
Placez-vous  dans  l'Eglifc  auprès  du  benifticr. 
Prefentez  ftir  le  doigt  aux  Dames  Teaufacrée. 

C'eft  d'amourettes  les  prier. 
Si  Tair  du  iuppliant  à  quelque  Dame  agrée  , 

Celle-là  fçachanî  fon  métier , 

Vous  envoyra  faire  un  meffage. 
Vous  ferez  déterré ,  logeaffiez-vous  en  lieu 

Qui  ne  fût  connu  que  de  Dieu. 
Une  vieille  viendra,  qui  faite  au  badinage 
Vous  fçaura  ménager  un  fecret  entretien. 

Ne  vous  embaraffe^de  rien. 
De  rien  ?  c'^eft  un  peu  trop  •  j'excepte  quelque  chofe: 
Il  eft  bon  de  vous  dire  en  pafiànt  ^  nôtre  ami, 

Qu'à 
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Qu'à  Rome  il  faut  agir  en  galand  &  demi. 
En  France  on  peut  conter  des  fleurettes  ,  Ton  caufe  ; 
Ici  tous  les  momcns  font  chers  &  précieux. 
Ilomaines  vont  au  but.  L'autre  reprit  tant  mieux. 

Sans  être  Gaicon  ,  je  puis  dire 

Que  je  fuis  un  merveilleux  Sire. 

Peut-être  ne  Tétoit-ii  point; 

Tout  homme  eft  Gafcon  fur  ce  point. 
Les  avis  du  Dodeur  furent  bons,  le  jeune  homme 
Se  campe  en  une  Eglife^où  venoit  tous  les  jours 

Lafieur&  Télice  de  Rome , 
Des  Grâces ,  des  Venus ,  avec  un  grand  concours 
D'amours. 

C'eft  à  dire  enChrêtien  beaucoup  d'Anges  femelles. 
Sous  leur  voile  brilloient  des  yeux  pleinsd'étincelles. 
Beniftier,  le  lieu  faintn'étoit  pas  fans  cela. 
Nôtrehomme  en  choifit  un  chanceuxpour  cepointîàj 
A  chaque  objet  qui  pafle  adoucit  fes  prunelles: 
R  é  vërences ,  le  drôle  en  faifoit  des  plus  belles , 

Des  plus  dévotes  :  cependant 
II  ojBioit  l'eau  luftrale.  Un  Ange  entre  les  autres 
En  prit  de  bonne  grâce  :  alors  Tétudiant 

Direnfoncceur  :  elle  eft  des  nôtres, 
lî  retourne  au  logis  ;  vieille  vient  ;  rendez-vous. 
D'en  conter  le  détail,  vous  vous  en  doutez  tous. 

Il  s'y  fit  nombre  de  folies. 

La  Dame  étoit  des  plus  jolies , 

Le  pafle-tcmps  fut  des  plus  doux. 
Il  le  conte  au  Dodeur.  Difcretion  Françoife 
Eft  chofe  outre  nature ,  &  d'un  trop  grand  cftbrt> 

Diffimuler 
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DiiTimulerun  teltranfportf 

Cela  font  Ion  humeur  bourgcoife. 
Dufruicderescoi)flilsle  Dodeur  s^'appLuidit, 
Rit*en  Jurifconllikc,  &  des  maris  le  raille. 

Pauvres  gens ,  qui  n'ont  pas  Tefprit 

De  garder  du  loup  leur  oîiailie: 
Un  Berger  en  a  cent  ;  des  hommes  ne  Içauront 

Garder  la  feule  qu'ils  auront  ! 
Bien  lui  fembioit  ce  loin  chofc  un  peu  mal-aifée 
Mais  non  pas  impoffible;  &  fans  qu'ileût  centyeuî^ 

11  de  fioit  grâces  aux  Cieux 

Sa  femmCjencor  que  trés-rufée. 

A  ce  difconrs,  ami  Lcdeur, 
Vous  ne  croiriez  jamais,  fansavoir  quelque  honte 

Q^uerHcroïnede  ce  conte 

Fût  propre  femme  du  Dodeur» 
Elle  Tétoit  pourtant.  Lepiseftque  mon  homme 
En  sinformant  de  tout ,  &  des  fi  &  des  cas , 
Et  comme  elle  étoit  faite ,  &  quels  fecrets  appas  y. 

Vit  que  c'étoitfa  femme  en  iomme. 
Un  feul  point rarrêtoit  ;  c'étoit  certain  talent^ 
Qu'avoic  en  fa  moitié  trouvé  l'étudiant, 
Et  que  pour  le  mari  n'avoitpas  laDonzelle. 

A  ce  figne  ce  n'eft  pas  elle , 

Difoit  en  foy  le  pauvre  Epoux; 

Mais  les  autres  points  y  font  tous  ; 
G'eft  elle.  Mais  ma  femme  au  logis  eft  rêveufe  ,  . 

Et  celle-ci  paroît  caufeufe , 

Et  d'un  agréable  entretien  : 

Alîiirément  c'en  eft  une  autre. 

Mais 
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Mais  du  refteil  n'y  manque  rien, 
Taille,  vifage,  traits,  mcnie  poil  ;c'eft  la  nôtre. 

Apres  avoir  bien  dit  tout  bas, 

Ce  Teft ,  &  puis  ce  ne  Teft  pas , 
Force  fut  cju'au  premier  en  demeurât  le  Sire. 

Jelailleà  penier  fon courroux, 

Sa  fureur  afin  de  mieux  dire. 
Vous  vous  êtes  donnez  un  fécond  rendez-vous  ?. 
Pourfuiyit-il.  Oiii  ;  reprit  nôtre  apôtre , 
Elle  &  moy  n'avons  eu  garde  de  l^'oublier , 

Nous  trouvans trop  bien  du  premier. 

Pour  n^en  pas  ménager  un  autre  ; 
Trés-réiblus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir. 
La  réfolution,  dit  leDodeur,  cft  belle. 
Je  fçaurois  volontiers  quelle  cft  cette  Donzelle; 
L'écolier  repartit  :  Jenel'aypû  f(^avoir. 
Mais  qu'importe  ?  ilfuffitqueje  fois  content  d'elle». 

Dés  à  prefent  je  vous  répons 
Quel'Epauxde  laDame  à  toutes  fes  façons* 
Si  quelqu'une  manquoit ,  nous  la  lui  donnerons 
Demain  en  tel  endroit,  à  telle  heure  fans  faute. 

On  doit  m'attendre  entre  deux  draps, 
Champ  de  bataille  propre  à  de  pareils  combats. 
Le  rendez- vous  n'eft  point  dans  une  chambre  haute. 

Le  logis  eft  propre  &  paré. 
On  m'a  fait  à  l'abord  traverier  un  pafTage 

Où  jamais  le  jour  n'eft  entré; 
Mais  auffi- tôt  après  la  vieille  du  meffage 
M'a  conduit  en  des  lieux ,  où  loge  en  bonne  foy 

Tout  ce  qu'amour  a  de  délices; 

On 
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On  peut  s^cn  rapporter  à  moy. 
A  ce  dilcoursjiigcz  quels  étoient  lesfupplices 
Qu'cnduroit  le  Dodeur.  Il  forme  le  delTein 

De  s'en  aller  le  lendemain 
Au  lieu  de  Fécolier  ;  &  fous  ce  perfonnagc 
Convaincre  fa  moitié ,  luy  faire  un  vaflelagc 

Dont  il  fût  à  jamais  parlé. 

N^'en  déplailc  au  nouveau  confrère  y 

Il  n'étoit  pas  bien  confeillé  : 

Mieux  valoir  pour  le  coup  fe  taire  ; 

Sauf  d'apporter  en  temps  &  lieu 

Remède  au  cas,  moyennant  Dieu. 
Quand  les  époufes  font  un  récipiendaire 

A  u  benoift  état  de  cocu , 
S'il  en  peut  fortir  franc ,  c'eft  à  luy  beaucoup  faire  ; 

Mais  quand  il  eft  déjà  reçû , 
Une  façon  de  plus  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Le  Doéteur  raifonna  d'autre  forte ,  &  fit  tant 
Qu'il  ne  fit  rien  qui  vaille.  Il  crût  qu'en  prévenant 
Son  Parrein  en  cocuage , 

Il  feroit  tour  d'homme  iage  : 
Son  Parrein,  cela  s'entend  ^ 
Pourvû  que  fous  ce  galant 

1 1  eût  fait  aprentiflage  ; 
Chofe  dont  à  bon  droit  le  Lcdeur  peut  douter. 
Quoy  qu'il  en  foitjTEpoux  ne  manque  pas  d'aller 

Au  logis  de  T Avanture  , 

Croyant  que  l'allée  obfcure  , 
Son  filence,  &  le  foin  de  fe  cacher  le  nez. 
Sans  qu  'il  fût  reconnu  le  feroient  introduire 
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En  ces  lieux  (î  fortunez  : 
Mais  par  malheur  la  vieille  avoit  pour  fe  conduire 
Une  lanterne  fourdc,  &  plus  fine  cent  fois; 

Que  le  plus  fin  Dodeur  en  Loix  , 
Elle  reconnut  Thomme ,  &  fans  être  furprife 

Elle luy  dit  , attendez-la; 

Je  vais  trouver  Madame  Elife. 
Il  la  faut  avertir  ;  je  n'ofe  fans  cela 
Vous  mener  dans  fa  chambre:  &  puis  vous  devez  être 

En  autre  habit  pour  Taller  voir  : 
C'eft  à  dire  en  un  mot  qu'il  n'en  faut  point  avoir. 
Madame  attend  au  lit.  A  ces  mots  nôtre  Maître 
Pouffé  dans  quelque  bouge,y  voit  d'abord parêtra 
Tout  un  deshabillé  ;  des  mules ,  un  peignoir , 
Bonnet,  robe  de  chambre ,  avec  chemifc  d'homme; 
Parfums  fur  la  toilette,  &  des  meilleurs  de  Rome: 
Le  tout  propre ,  arrangé ,  de  même  qu^on  eût  fait 
Si  Ton  eût  attendu  le  Cardinal  Préfet. 
Le  Doéteur  fc  dépouille  ;  &  cette  gouvernantSfC 
Revient ,  &  par  la  main  le  conduit  en  des  lieux 
Où  nôtre  homme  privé  de  Tufage  des  yeux 

Va  d'une  façon  chancelante. 

Après  ces  détours  ténébreux , 
La  vieille  ouvre  une  porte ,  &  vous  poufle  le  firc 

En  un  fort  mvil  plaifant  endroit, 

Quoy  que  ce  fût  fon  propre  Empire  ; 

Cétoit  en  TEcole  de  Droit. 
En  TEcoIe  de  Droit  !  Là  même  ;  Le  pauvre  homme 
Honteux ,  furpris ,  confus ,  non  fans  quelque  raiion, 

Penfa  tomber  en  pâmoifon. 

Le 
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Le  conte  en  courut  par  tout  Rome. 
Les  Ecoliers  alors  attendoient  leur  Régent. 
Cela  leul  acheva  fa  mauvaife  fortune. 
Grand  éclat  de  rifée ,  Se  grand  chuchillement, 

Univerfel  étonnement. 
Eft-il  foû  ?  qu'eft-ce  là  ?  vient -  il  de  voir  quel- 
qu'une ? 

Ce  ne  fut  pas  le  tout  ;  fa  fem  me  fe  plaignit. 
Procès.  La  parenté  le  joint  en  caufe ,  &  dit  ; 
Que  du  Dodeur  vendit  tout  le  mauvais  ménage  ; 
Que  cet  homme  étoit  foû,  que  fa  femme  étoitfage, 

Onfitcaffer  le  mariage; 

Et  puis  la  Dame  fe  rendit 

Belle  &  bonne  Religieufe 

A  Saint  Croiffanten  Vavourcufe. 

Un  Prélat  lui  donna  Thabit. 
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aUl  craint  d'aimer  5  a  tort  félon  mon  fens 
^  S'il  ne  fuit  pas  dés  cju'il  voit  une  belle. 
Je  vous  connois  objets  doux  &  puilTans  : 
Plus  ne  m'iray  brûler  à  la  chandelle. 
Une  vertu  fort  de  vous ,  ne  fçais  quelle , 
Qui  dans  le  cœur  s'introduit  par  les  yeux. 
Ce  qu'elle  y  fait ,  befoin  n'eft  de  le  dire  ; 
On  meurt  d'amour ,  on  languit,  on  foûpire  : 
Pas  ne  tiendroit  aux  gens  qu'on  ne  fit  mieux. 
A  tels  péi:ils  ne  faut  qu'ion  s'abandonne. 
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J'en  vais  donner  pour  preuve  une  perfonne 

Dont  la  beauté  fit  trébucher  Ruftic 

Il  en  avint  un  fort  piaifant  trafic  : 

Plaifant  fijt-il ,  au  péché  prés ,  fans  faute  : 

Car  pour  ce  point,  jeTexcepte,  &  jeTôte: 

Et  ne  fuis  pas  du  goût  de  celle-là 

Qui  buvant  frais  (  ce  fut  je  penfe  à  Rome  ) 

Difoit,  quen'eft-ceun  péché  que  cela! 

je  la  condamne  ;  &  veux  prouver  en  fommc 

Qu'il  fait  bon  craindre  encor  que  Ton  foit  faint, 

Ricnn^'eft plus vray.  SiRuftic  avoit  craint. 

Il  n'auroit  pas  retenu  cette  fille , 

Qui  jeune  &  fimple  &  pourtant  trés-gentillc 

Jufques  au  vif  vous  Teut  bien-tôt  atteint. 

Alibechfutfonnom  j  fi  j'ay  mémoire  ; 

Fille  un  peu  neuve ,  ^e  que  dit  Thiftoire. 

Lifant  un  jour  comme  quoy  certains  Siints, 

Pour  mieux  vaquer  à  leurs  pieux  defleins 

Se  fequettroient  ;  vivoient  comme  des  Anges , 

Qui  çà ,  qui  là ,  portans  toujours  leurs  pas 

En  lieux  cachez  ;  chofes  qui  bien  qu'étranges 

Pour  Alibech  avoient  quelques  appas. 

Mon  Dieu,  dit-elle,  il  me  prend  une  envie 

D'aller  mener  une  femblable  vie. 

Alibech  donc  s'en  va  fans  dire  adieu. 

Mcre,  ni  foeur ,  nourrice,  ni  compagne 

N'eft  avertie.  Alibech  en  campagne 

Marche  toûjours ,  n'arrête  en  pas  un  lieu. 

Tant  court  enfin  qu'elle  entre  en  un  bois  fombre  ; 

Et  dans  ce  bois  elle  trouve  un  vieillard  j 

Homme 
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Homme  poffible  autrefois  plus  gaillard , 

Mais  n'étant  lors  qu'Hun  fquelettc  &  qu'une  ombre. 

Pcre,  dit-elle,  un  mouvement  m'a  pris; 

C'cll  d^être  Sainte ,  &  mériter  pour  prix 

Qu'on  me  révère ,  &  qu'on  chomme  ma  fcte. 

O  quel  plaifîr  j'aurcis  iî  tous  les  ans , 

La  palme  en  main ,  les  rayons  fur  la  tête , 

je  recevoisdes  fleurs  &  des  prefcns  ! 

Vôtre  métier  eft-il  fi  difficile  ? 

Jefçaisdéja  jeûner  plus  d'à  demi. 

Abandonnez  ce  penfer  inutile , 

Dit  le  vieillard ,  je  vous  parle  en  ami. 

La  fainteté  n'eft  chofe  fi  commune 

Que  le  jeûner  fufïîfe  pour  l'avoir. 

Dieu  gard  de  mal  fille  &  femme  qui  jeûne , 

Sans  pour  cela  guère  mieux  en  valoir. 

Il  fiut  encor  pratiquer  d'autres  chofes , 

D'autres  vertus  qui  me  font  lettres  clo(es , 

Et  qu'Hun  Hermite  habitant  de  ces  bois 

Vous  apprendra  mieux  que  moi  mille  fois. 

AUcz-le  voir,  ne  tardez  davantage: 

Je  ne  retiens  tels  oifeaux  dans  ma  cage. 

Difant  ces  mots  le  vieillard  la  quitta , 

Ferma  fa  porte,  &  fe  barricada. 

Trés-fagc  fut  d'agir  ainfi  fans  doute , 

Ne  fe  fiant  à  vicilleffe,  ni  goûte'. 

Jeûne  ,  ni  haire ,  enfin  à  rien  qui  foit. 

Non  loin  de  là  nôtreSainte  apperçoit 

Celui  de  qui  ce  bon  vieillard  parloit  ; 

Homme  ayant  Tame  en  Dieu  toute  occupée , 

IL  Partie.  H  Et 
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Et  fe  faifant  tout  blanc  de  fon  épée. 
C'^étoit  Iliiftic,  jeune  faint trés-fervent  : 
Ces  jeunes  là  s^'y  trompent  bien  fouvent.  , 
En  peu  de  mots  Tappetit  d'être  fainte 
Luy  fut  d'abord  par  la  belle  expliqué  ; 
A  ppetit  t  d  qu'Alibech  avoit  crainte 
Que  quelque  jour  fon  fruit  n'en  fût  marqué. 
Ruftic  foûrit  d'une  telle  innocence. 
Jen'ay,  dit- il,  quepeu deconnoillance 
•  En  ce  métier  ;  mais  ce  peu  là  que  j'ay 
Bien  volontiers  vous  fera  partagé. 
Nous  vous  rendrons  la  chofe  familière. 
Maître  Ruftic  eût  du  donner  congé 
Tout  dés  Tabord  à  femblable  écoliere. 
ï  1  ne  le  fit  ;  en  voici  les  effets. 
Comme  il  vouloit  être  des  plus  parfaits , 
JI  dit  en  foy  :  Ruftic ,  que  fçais-tu  faire  ? 
Veiller,  prier,  jeûner,  porter  la  liaire.^ 
Qu^eft-ce  cela  ?  moins  que  rien  ;  tous  le  font  : 
Mais  d'être  feul  auprès  de  quelque  belle 
Sans  la  toucher ,  il  n^eft  vidcire  telle  ; 
Triomphes  grands  chez  les  Anges  en  font  : 
Meritons-les  ;  retenons  cette  fille. 
Si  je  réfifte  à  chofe  fi  gentille , 
J'atteins  le  comble,  &  me  tire  du  pair. 
Jl  la  retint  ;  &  fut  fi  téméraire 
Qu'outre  fatan  il  défia  la  chair , 
Deux  ennemis  toûjours  prêts  à  mal  faire. 
Or  font  nos  faints  logez  fous  même  toid. 
Ruftic  aprête  en  un  petit  endroit 

Un 
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Un  petit  lit  de  jonc  pour  la  Novice. 
Car  de  coucher  fur  la  dure  d'abord , 
Quelle  apparence  ?  elle  n^'étoit  encor 
A  ccoûtumée  à  fi  rude  exercice. 
Quant  au  fouper ,  elle  eut  pour  tout  fervîce 
Un  peu  de  fruit ,  du  pain  non  pas  trop  beau. 
Faites  état  que  la  magnificence 
De  ce  repas  ne  confifta  qu'en  Teau  , 
Claire,  d^argent,  belle  par  excellence» 
Ruflic  jeûna  ;  la  fille  eut  appétit. 
Couchez  à  part ,  Alibech  s'endormit  : 
L'hermite  non.  U  ne  certaine  bête 
Diable  nommée ,  un  vray  ferpent  maudit  ^ 
N'eut  point  de  paix  qu'il  ne  fût  de  la  fête. 
On  l'y  reçoit  ;  Ruftic  roule  en  fa  tête , 
Tantôt  les  traits  de  la  jeune  beauté , 
Tantôt  fa  grâce  5  &  fa  naïveté, 
Etfesfiçons,  &  fa  manière  douce, 
L'âge,  la  taille,  &  fur  tout  l'embonpoint, 
Et  certain  fein  ne  fe  repofant  point  ; 
Allant ,  venant  ;  fein  qui  pouife  &  repouiïc 
Certain  corfet  en  dépit  d'Alibech , 
Qui  tâche  en  vain  de  luy  clorre  le  bec  : 
Car  roûjours  parle  :  il  va ,  vient ,  &  refpire  : 
C'efl;  fon  patois  ;  Dieu  fçait  ce  qu'il  veut  dire. 
Le  pauvre  Hermite  ému  de  paffioa 
Fit  de  ce  point  fa  méditation. 
A  dieu  la  haire ,  adieu  la  difcipline  ; 
Et  puis  voilà  de  ma  dévotion  ; 
Voilà  mes  faints.  Celuy-ci  s'achemine 
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Vers  Aiibech  ;  &  réveille  en  furfaut. 
Ce  n'eft  bien  tait  que  de  dormir  fi-tôt , 
Ditlefrater  ;  il  faut  au  préalable 
Qu'on  fafle  une  œuvre  à  Dieu  fort  agréable, 
Emprifonnant  en  enfer  le  malin. 
Créé  ne  fut  pour  aucune  autre  fin. 
Procédons- y.  Tout  à  Theure  il  fe  gliffô 
Dedans  le  lit.  Aiibech  fans  malice, 
N'entendoit  rien  à  ce  miftére-là  : 
Et  ne  fçachant  ni  ceci  ni  cela , 
Moitié  forcée  &  moitié  confcntante , 
Moitié  voulant  combattre  ce  defir , 
Moitié  n'ofant ,  moitié  peine  &  plaifir , 
Elle  crût  faire  ade  de  repentante  ; 
Bien  humblement  rendit  grâce  au  fratcr  ; 
Sçût  ce  que  c'eft  que  le  diable  en  enfer. 
Déformais  faut  qu'Alibech  fe  contente 
D'être  martire ,  en  cas  que  Sainte  foit  : 
Frère  Ruftic  peu  de  vierges  faifoit. 
Cette  leçon  me  fut  la  plus  aifce. 
Dont  Aiibech  non  encor  déniaifée 
Dit ,  il  faut  bien  que  le  Diable  en  effet 
Soit  une  choie  étrange  &  bien  mauvaife 
Il  brife  tout  ;  voyez  le  mal  qu'il  fait 
A  fa  prifon  :  non  pas  qu'il  m^'en  déplaife  : 
Mais  il  mérite  en  bonne  vérité 
D^y  retourner.  Soit  fait,  ce  dit  le  frère. 
Tant  s^appliqua Ruftic  à  ce  miftére. 
Tant  prit  de  foin ,  tant  eut  de  charité , 
Qu'enfin  FEnfer  s'accoûtumant  au  Diable 
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Eut  eu  toujours  faprefence  agréable , 

Si  Tautre  eût  pu  toujours  en  f^urc  eflay. 

Sur  quoy  la  belle  :  on  dit  encor  bien  vray 

Qu'il  n'eft  prifon  (1  douce5que  ion  hôte 

En  peu  de  temps  ne  s'y  laffe  fans  faute. 

Bien-tôt  nos  gens  ont  noife  fur  ce  point. 

En  vain  TEnfcr  fon  prifonnier  rappelle; 

Le  DiabîeeRfourd  5  le  Diable  n'entend  point. 

L'enfer  s'ennuye  ;  autant  en  fait  la  belle. 

Ce  grand  defir  d'êtreSainte  s^'cn  va. 

Ruilic  voudroit  être  dépêtré  d'elle. 

Elle  pourvoit  d'elle-même  à  cela. 

Furtivement  elle  quitte  le  fire  : 

Parle  plus  court  s'en  retourne,  chez  foy. 

Je  fuis  en  foin  de  ce  qu'elle  pût  dire 

A  les  parens  :  c'eft  ce  qu'en  bonne  foy 

Jufqu'àprefent  je  n'ai  bien  fçû  comprendre. 

Apparemment  elle  leur  fit  entendre 

C^e  fon  cœur  mû  d'un  appétit  d'enfant 

L'avoit  portée  à  tâcher  d'être  Sainte. 

Ou  l'on  la  crut,  ou  Ton  en  fit  femblant. 

Sa  parenté  prit  pour  argent  contant 

Un  tel  motif:  non  que  de  quelque  atteinte 

A  ion  enfer  on  n'eût  quelque  foupçon  : 

Mais  cette  chartre  eft  faite  de  façon 

Qu'on  n'y  void  goûte  ;  &  maint  geôlier  s'y  trompe* 

Alibech  futfeftinée  en  grand  pompe, 

L'hiftoire  dit  que  par  fimplicité 

Elle  conta  la  choie  à  les  compagnes, 

Befoin  n'étoit  que  vôtre  Sainteté , 

H  3  Ce 
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Ce  luy  dit-on ,  traverfât  ces  campagnes. 
On  vous  auroit  fans  bouger  du  logis , 
Même  leçon ,  même  fecret  appris, 
je  vousaurois,  ditTune,  offert  mon  frère. 
Vous  auriez  eu,  ditTautre,  moncoufin: 
Et  Ncherbal  nôtre  prochain  voifin 
N'eft  pas  non  plus  "Novice  en  ce  myftére. 
11  vous  recherche ,  acceptez  ce  parti. 
Devant  qu'on  foit  d'un  tel  cas  averti. 
Elle  le  fît  :  Ncherbal  n'étoit  homme 
A  cela  prés.  On  donna  telle  fomnie 
Qu^avec  les  traits  de  la  jeune  Alibech 
Il  prit  pour  bon  un  enfer  trés-fufpeâ , 
XJlant  des  biens  que  FHymen  nous  envoyé, 
A  tous  Epoux  Dieu  doint  pareille  joye  1 
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ME  s  s  I R  E  Jean ,  ( c'étok certain  Curé 
Qui  prêchoit  peu  ,  finon  fur  la  Vendange  X 
Surcefujet,  fans  être  préparé: 
Il  triomphoit  ;  vous  euffiez  dit  un  Ange, 
Encore  un  point  étoit  touché  de  luy  ; 
Non  fi  fouvent  qu  eût  voulu  le  Meilîre  i 
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Et  ce  point-là  les  enfans  d'aujourd'huy 
Sçavent  que  c'eft  ;  befoin  n'ay  de  le  dire. 
Meffirc  J  ean  tel  que  je  le  décris 
Faifoit  (i  bien  que  femmes  &  maris 
Le  recherchoient ,  eftimoient  fa  fcîence 
Au  demeurant  il  n'étoit  confcience 
Un  peu  jolie  5  &  bonne  à  diriger, 
Qu'ail  ne  voulut  luy-méme  interroger  j 
Ne  s^'en  fiant  aux  foins  de  fon  Vicaire. 
Mellire  Jean  auroit  voulu  tout  faire  ; 
S'entremettoit  en  zélé  Dircdeur  5 
Alloit  par  tout  ;  dilant  qu'un  bon  Pafteur 
Ne  peut  trop  bien  fes  ouailles  connoître , 
Dont  par  lui-même  inftruit  en  vouloit  ctre. 
Parmi  les  gens  de  luy  les  mieux  venus , 
1 1  frequentoit  chez  le  compère  Pierre , 
Ben  villageois  à  qui  pour  toute  terre , 
Pour  tout  domaine ,  &  pour  tous  revenus 
Dieu  ne  donna  que  fcs  deux  bras  tous  nus  ^ 
Et  fon  Icuchet ,  dont  pour  toute  uftenfille 
Pierre  failbit  fubfifier  fa  famille. 
11  avoit  femme  &  belle  &  jeune  encor , 
Ferme  fur  tout  ;  le  haie  avoit  fait  tort 
A  fon  vifage ,  &  non  à  fa  perfonnc. 
Nous  autres  gens  peut-être  aurions  voulu 
Du  délicat,  ce  ruitiq  ne  m^eûtplû  ; 
Pour  des  Curez  la  patc  en  étoit  bonne  ; 
Etconvenoità  femblablcs  amours. 
Meffire  Jean  la  regardoit  toujours 
Du  coin  de  Tceil  ;  toujours  tournoit  la  tête 


DU  COMPEREPIERR&.  177 

De  fon  côté  ;  comme  un  chien  qui  fait  fête 
A  ux  os  qu^il  void  n'être  par  trop  chetifs  ; 
Que  s'il  en  void  un  de  belle  apparence  , 
Non  décharné ,  plein  encor  de  fubftance , 
II  tient  deflus  les  regards  attentifs  : 
Ils^'inquiéte,  il  trépigne,  il  remue  - 
Oreille  &  queiie  ;  il  a  toujours  la  vue 
Deffuscetos,  &  le  ronge  des  yeux 
Vingt  fois  devant  que  fon  palais  s'en  fente. 
Melïire  Jean  tout  ainfi  fe  tourmente 
A  cet  objet  pour  luy  délicieux. 
La  Villageoife  ctoit  fort  innocente , 
Et  n'entendoit  aux  façons  du  Pafteur 
Miftére  aucun  ;  ni  fon  regardflateur , 
Ni  fes  prefens  ne  touchoient  Madeleine  : 
Bouquets  de  thin ,  &  pots  de  marjolaine 
Tomboient  à  terre  :  avoir  cent  menus  foins 
C'etoit  parler  Bas- Breton  tout  au  m'oins. 
Il  s'avifa  d'un  plaifant  ftratagême. 
Pierre  étoit  lourd ,  fans  efprit  je  crois  bien  : 
Qu'ail  ne  ù  fût  précipité  luy-même , 
Mais  par  delà  de  luy  demander  rien  , 
C'étoit  abus  &  trés-grande  fottife. 
L'autre  luy  dit  ;  compère  mon  ami 
Te  voilà  pauvre ,  &  n'ayant  à  demi 
Ce  qu'il  te  faut  ;  fi  je  t'apprens  la  guife 
Et  le  moyen  d'être  un  jour  plus  content 
Qu'un  petit  Roy,  fans  te  tourmenter  tant. 
Que  me  vcux-tu  donner  pour  mes  étrcines  ? 
Pierre  répond  j  Parbleu,  Mclîire  Jean> 
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Je  fuis  à  vous;  difpofez  de  mes  peines; 
Car  vous  fçavez  que  c'eft  tout  mon  vaillant. 
Nôtre  cochon  ne  nous  faudra  pourtant  : 
Il  a  mangé  plus  de  fon ,  par  mon  ame , 
Qu'il  n^'en  tiendroit  trois  fois  dans  ce  tonneau  3 
Et  d'abondant  la  vache  a  nôtre  femme 
Nous  a  promis  qu'elle  feroit  un  veau  : 
Prenez  le  tout.  Je  ne  veux  nul  falaire , 
Dit  le  Pafteur  ;  obliger  mon  compère 
Cem'eftaflez,  je  te  diray  comment. 
Mon  deffein  eft  de  rendre  Magdeleine 
Jument  le  jour,  par  art  d'enchantement , 
Luy  redonnant  iur  le  foir  forme  humaine*- 
Trés-grand  profit  pourra  certainement 
T^en  revenir  ;  car  ton  A.ne  eft  fi  lent  ^ 
Qiîe  du  marché  l'heure  eft  prefque  pafTée 
Quand  il  arrive  ;  ainfi  tu  ne  vends  pas , 
Comme  tu  veux,  tes  herbes,  ta  denrée. 
Tes  choux,  tes  aulx,  enfin  tout  ton  tracas» 
Ta  femme  étVnt  jument  forte  &  membruë, 
Ir  plus  vîte  ;  &  fi  tôt  que  chez  toy 
Elle  fera  du  logis  revenue. 
Sans  pain  ni  foupe ,  un  peu  d'herbe  menue • 
Luy  fufîira.  Pierre  dit  ;  fur  ma  foy , 
Mellîre  Jean  ,  vous  êtes  un  fage  homme^ 
Voyez  que  c'eft  d'avoir  étudie  !. 
Vend-on  cela?  fi  j'avoisgrolTe  fomme 
Je  vous  l'aurois  parbleu  bien-tôt  payé. 
Jean  pourfuivit ,  orça  je  t'aprcndray 
Les  mots?  iaguife,  &  tcu:e  la  manière  • 
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Par  où  jument  bien  faite  &  poulinière 
Auras  de  jour,  belle  femme  de  nuit. 
Corps,  tête,  jambe,  &  tout  ce  qui  s'enfuit 
Luy  reviendra  :  tu  n'as  qu'à  me  voir  faire. 
Tay-  toy  fur  tout  ;  car  un  mot  feulement 
Nous  gâreroit  tout  nôtre  enchantement. 
Nous  ne  pourrions  revenir  au  miftére , 
De  nôtre  vie  ;  encore  un  coup  motus, 
Bouche  coufuë ,  ouvre  les  yeux  fans  plus  : 
Toy  même  après  pratiqueras  la  chofe. 
Pierre  promet  de  fe  taire ,  &  Jean  dit  : 
Sus  Magdeleinc  ;  il  fe  faut ,  &  pour  caufe , 
Dépouiller  nue  &  quiter  cet  habit  : 
Dégrafez-moy  cet  atour  des  Dimanches  ; 
Fort  bien  :  ôtez  ce  corfet  &  ces  manches  ; 
Encore  mieux  :  défaites  ce  jupon  ; 
Trés-bien  cela.  Quand  vint  àla  chemife , 
La  pauvre  Epoufe  eut  en  quelque  fa^on 
De  la  pudeur.  Etre  nue  ainfi  mife 
Aux  yeux  des  gens  !  Magdeleine  aimoit  mieux: 
Demeurer  femme,  &  juroitfes  grands  Dieux- 
De  ne  fouffrir  une  telle  vergogne. 
Pierre  luy  dit  :  voilà  grande  befogne  ! 
Et  bien ,  tous  deux  nous  fço.urons  comme  quoy 
Vous  êtes  faite  ;  eft-ce  par  vôtre  foy 
Dequoy  tant  craindre  ?  Et  là  là  Magdeleine 
Vous  n'avez  pas  toujours  eu  tant  de  peine 
A  tout  ôter  :  comment  donc  faites- vous 
Quand  vous  cherchez  vos  puces  ?  dites-nous. 
Mcffirc  îeaneft-cequelqu'und'étrani^c  ? 
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Que  craignez-vous  ?  hé  cjuoy  ?  qu'il  ne  vous  mange? 

Cà  dépêchons  ;  c'eft  par  trop  marchandé. 

Depuis  le  temps  Monfieur  nôtre  Curé 

Auroit  dcja  parfait  fon  entreprife. 

Difant  ces  mots  il  ôte  la  chemife , 

Regarde  faire,  &  fes  lunettes  prend. 

Melîîre  Jean  parle  nombril  commençe , 

Pofe  denus  une  main  en  difant , 

Que  cecy  foit  beau  poitrail  de  Jument. 

Puis  cette  main  dans  le  païs  s^avance. 

L'autre  s'en  va  transformer  ces  deux  monts 

Qu'en  nos  climats  les  gens  nomment  tetons  ; 

Car  quant  à  ceux  qui  fur  l'autre hemifphere 

Sont  étendus ,  plus  vaftes  en  leur  tour , 
Par  révérence  on  ne  les  nomme  guère  ; 

Meffire  Jean  leur  fait  auflî  fa  cour  ; 

Difant  toujours  pour  la  cérémonie , 

Que  ceci  foit  telle  ou  telle  partie  , 

Ou  belle  croupe,  ou  beaux  flancs,  tout  enfin. 

Tant  de  façons  mettoient  Pierre  en  chagrin , 

Et  ne  voyant  nul  progrés  à  la  chofe. 

11  prioitDieu  pour  la  métamorphofe. 

C'étoit  en  vain  ;  car  de  Tenchantcment 

Toute  la  force  &  racccmpliffemcnt 

Gifoit  à  mettre  une  queue  à  la  bête  : 

Tel  ornement  eft  chofe  fort  honnête  : 

Jean  ne  voulant  un  tel  point  oublier 

L'attache  donc  :  lors  Pierre  de  crier , 

Si  haut  qu'on  l'eût  entendu  d'une  lieuë, 

Melïire  Jean  je  n'y  veux  point  de  queue  ; 

Vous 
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Vous  l'attachez  trop  bas ,  Meiîîre  Jean, 
Pierre  à  crier  ne  fut  fi  diligent , 
Que  bonne  part  de  la  cérémonie 
Ne  hit  déjà  par  le  Prêtre  accomplie. 
A  bonne  fin  le  rcfte  auroit  été  , 
Si ,  non  content  d'avoir  déjà  parlé, 
Pierre  cncor  n'^eût  tiré  par  la  Soutane 
Le  Curé  Jean,  quiluydit,  foindetoy: 
T'avois- je  pas  recommandé,  gros  une, 
De  ne  rien  dire,  &  de  demeurer coy? 
Tout  eft  gâté;  ne  t'en  prens  qu'à  toy  même. 
Pendant  ces  mots  PEpoux  gronde  à  part  foy. 
Madeleine  eft  en  un  courroux  extrême , 
Qiiéreile  Pierre ,  &  luy  dit  ;  malheureux^ 
Tu  ne  feras  qu'un  miferable  gueux 
Touteta  vie;  &  puis  vien-t'en  me  braire; 
Vien  me  conter  ta  faim  &  ta  douleur. 
Voyez  un  peu  :  Monfieur  nôtre  Pafteur 
Veut  de  fa  grâce  à  ce  traîne-malheur 
Montrerdequoy  finir  nôtre  mifére:  ' 
Merite-t-il  le  bien  qu'ion  luy  veut  faire  ? 
Meliire  Jean  laiffbns-là  cet  oyfon  : 
Tous  les  matins  tandis  que  ce  veau  lie 
Ses  choux,  les  aulx,  fes  herbes,  fon  oignon  3 
SansT^vertirvenezalamaifon  ; 
Vous  me  rendrez  une  Jument  polie. 
Pierre  reprit  ;  plus  de  Jument ,  mamie  ; 
Je  fuis  cornent  de  n'avoir  qu'un  grifon. 


LES 
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J\\V  O  I    juré  de  laiffer  là  les  Nones  : 
Car  que  toujours  on  voye  en  mes  écrits 
Même  fujet ,  &  femblables  perfonnes  , 
Cela  pourroit  fatiguer  les  efprits. 
Ma  mufe  met  Guimpe  furie  tapis: 
Etpuis  quoy?  Guimpe  ;  &  puis  Guimpe  fans  ceffe;: 
Breftoû;ours  Guimpe,  &  Guimpe  fous  la  prefle, 
G'eft  un  peu  trop  5  jeveuxquelesNonains 
Faflènt  les  tours  en  amour  les  plus  fias  j 
Si  ne  faut-il  pour  cela  qu'on  épuife 

Toue 
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Tout  le  fujet  ;  le  moyen  ?  c^eû  un  fait 

Par  trop  fréquent,  je  n^'aurois  jamais  fait  ^ 

Il  n'eft  Greffier  dont  la  plumeny  fuffife. 

Si  j'y  tâchois  on  poiirroit  foupçonner 

Que  quelque  cas  m^y  feroit  retourner; 

Tant  iur  ce  point  mes  Vers  font  de  rechutes^ 

Toujours  fouvient  à  Robin  de  fes  flûtes.. 

Or  apportons  à  cela  quelque  fin. 

Je  le  prétends  cette  tâche  ici  faite. 

Jadis  s'étoit  introduit  un  blondin 

Chez  des  Nonains    titre  de  fillette. 

11  n'avoir  pas  quin2:c  ans  que  tout  ne  fût  : 

Dont  le  galant  paiïa  pour  Sœur  Colette  y 

Auparavant  que  la  barbe  lui  crût. 

Ce:  entre-temps  ne  fut  fans  fruit  ;  le  Sire 

L^employa  bien  :  Agnès  en  profita. 

Las  quel  profit  !  j'euffe  mieux  fait  de  dire 

Qu'a  Sœur  Agnès  malheur  en  arriva. 

Il  lui  falut  élargir  fa  ceinture  ; 

Puis  mettre  au  jour  petite  créature , 

Qui  rcH  embloit  comme  deux  goûtes  d'eau  5 , 

Ce  dit  riiiftcire  ,  à  la  Sœur  Jouvenceau. 

Voiiàfcandale  &  bruit  dans  l'Abbaye. 

D'où  cet  enfant  eft-il  plu  ?  comme  a-t-on,, 

Difoient  les  Sœurs  en  riant ,  je  vous  prie  ^ 

iTouve  céans  ce  petit  champignon  } 

Si  ne  s'eft-il  après  tout  fait  lui-même. 

La  Prieure  cit  en  un  courroux  extrême. 

Avoir  ainfi  fouillé  cette  maifon  1 

Bien*tôt  on  mit  l'accouchée  en  prifon. 

Puis 
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Puisîlfalut  faire  enquête  du  pere. 
Comment  eft-il  entré?  comment  forti? 
Les  murs  font  hauts,  antique  la  touriére. 
Double  la  grille,  &le  trou  trés-petit. 
Scroît-ce  point  quelque  garçon  en  fille  ? 
Dit  la  Prieure,  &  parmi  nos  brebis 
K'aurions-nous  point  fous  de  trompeurs  habits 
Un  jeune  loup  ?  fus  qu'on  fe  deshabille  : 
Je  veux  fçavoir  la  vérité  du  cas. 
Qiiifut  bien  pris,  ce  fut  la  feinte  oîiaille. 
Plus  Ibn  efprit  à  fonger  fe  travaille , 
Moins  il  efpére  échaper  d'un  tel  pas. 
NécelTité  mere  de  ftratagcme 
Lui  fit...  eh  bien  ?  lui  fit  en  ce  moment 
Lier..:ehquoy  ?  foin  je  fuis  court  moy-même: 
Où  prendre  unmotquidife  honnêtement 
Ce  que  lia  leperede  Tenfant.^ 
Comment  trouver  un  détour  fuffifant 
Pour  cet  endroit.^  Vous  avez  ouï  dire 
Q^u'au  temps  jadis  le  genre  humain  avoit 
Fenêtre  au  corps  ;  de  forte  qu'on  pouvoit 
Dans  le  dedans  tout  à  fonaife  lire; 
Choie  commode  aux  Médecins  d'alors. 
Mais  fi  d'avoir  une  fenêtre  au  corps 
Etoit  utile ,  une  au  cœur  au  contraire 
Ne  l'étoit  pas  dans  les  femmes  fur  tout  : 
Car  le  moyen  qu'on  put  venir  à  bout 
De  rien  cacher  ?  Nôtre  commune  mere' 
Dame  Nature  y  pourvue  fagemcnt 
Par  deux  lacets  de  pareille  mcfurc» 

L^homme 
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L'homme  &  la  femme  eurent  également 

De  quoy  fermer  une  telle  ouverture. 

La  femme  fut  lacée  un  peu  trop  dru. 

Ce  fut  fa  faute ,  elle-même  en  fut  caufe  ; 

N'étant  jamais  àfongré  trop  bien  clofe* 

L'homme  au  rebours  ;  &  le  bout  du  tiflli 

Rendit  en  lui  la  nature  perplexe. 

Bref  le  lacet  à  Tun  &  Tautre  fexe 

Ne  put  cjuadrer ,  &  fc  trouva ,  dit-on , 

Aux  femmes  court,  aux  hommes  un  peu  long. 

Il  eft  facile  à  prefcnt  qu'ion  devine 

Ce  que  lia  nôtre  jeune  imprudent  ; 

C'eft  ce  furplus ,  ce  refte  de  machine , 

Bout  de  lacet  aux  hommes  excédant. 

D'un  brin  de  fii  il  l'attacha  de  forte 

Que  tout  fembloit  aulTî  plat  qu'auxNonaîns: 

Mais  fil  ou  foye ,  il  n'eft  bride  aflez  forte 

Pour  contenir  ce  que  bien-tôt  je  crains 

Qui  ne  s^'échape  ;amenez-moy  des  Saints  ; 

Amenez-moy  fivous  voulez  des  Anges  ^ 

Je  les  ticndray  créatures  étranges , 

Si  vingt  Nonains  telles  qu'on  les  vit  lors 

Ne  font  trouver  à  leurs  efprits  un  corps.  , 

l'entens  Nonains  ayant  tous  les  trcfors 

De  ces  trois  Sœurs  dont  la  fille  de  Tonde 

Sefaitfervir  ;  chiches&  fiers  appas, 

Qiic  le  Soleil  ne  voit  qu'au  nouveau  monde. 

Car  celui-ci  ne  les  lui  montre  pas. 

La  Prieure  a  fur  fon  nez  des  lunettes , 

Pour  ne  juger  du  cas  légèrement. 

Tout 
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Tout  à  Tentour  font  debout  vingt  Nonettes 
En  un  habit,  que  vray-femblablement 
N'avoient  pas  fait  les  tailleurs  du  Couvent. 
Figurez-vous  la  queftion  qu'au  Sire 
On  donna  lors ,  befoin  n'eft  de  le  dire. 
Touftes  de  lis ,  proportion  du  corps , 
Secrets  appas ,  embonpoint ,  &  peau  fine. 
Fermes  tetons ,  &  fembiablesrelTorts 
Eurent  bien-tôt  fait  joiier  la  machine. 
Elle  échapa ,  rompit  le  fil  d'un  coup , 
Comme  un  courfier  qui  romproit  fon  licou , 
Et  fauta  droit  au  nez  de  la  Prieure , 
Faifant  voler  lunettes  tout  à  Theure 
Jufqu'au  plancher.  Il  s^'en  falut  bien  peu 
Que  Ton  ne  vît  tomber  la  lunetiére. 
Elle  ne  prit  cet  accident  en  jeu. 
L'on  tint  Chapitre ,  &  fur  cette  matière 
Fut  raifonné  long- temps  dans  le  logis. 
Le  ieune  loup  fut  aux  vieilles  brebis 
Livré  d^'abord.  Elles  vous  Tempoignerent^ 
A  certain  arbre  en  leur  cour  rattachèrent , 
Ayant  le  nez  devers  Tarbre  tourné , 
Le  dos  à  Tair  avec  toute  la  fuite  : 
Et  cependant  que  la  troupe  maudite 
Songe  comment  il  fera  guerdonné , 
Que  Tune  va  prendre  dans  les  Cuifines 
Tous  les  balais,  &  que  Tautre  s'en  court 
A  TArfenal  où  font  les  difciplines , 
Qu'aune  troifiéme  enferme  à  double  tour 
Les  Sœurs  qui  font  jeunes  &  pitoyables. 


Bref 
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Bref  que  le  fort  ami  du  marjeolet 
Ecarte  ainfi  toutes  les  déteftablcs , 
Vient  un  Meunier  monté  fur  fon  mulet , 
Garçon  cjuarré ,  garçon  couru  des  filles , 
Bon  Compagnon ,  &  beau  joueur  de  quilles. 
Oh  oh  !  dit-il ,  qu'eft-ce  là  que  je  voy  ? 
Le  plaifant  faint  !  jeune  homme  je  te  prie , 
Qui  t'a  mis  là  ?  font-cecesfœurs,  dis-mo)r. 
Avec  quelqu'une  as-tu  fait  la  folie? 
Te  plaifoit-elle  ?  étoit-elle  jolie  ? 
Car  à  te  voir  tu  me  portes  ma  foy 
(  Plus  je  regarde  &  mire  ta  perfonne  ) 
Tout  le  minois  d'un  vray  croqueur  de  None> 
L'autre  répond  :  helas ,  c'^eft  le  rebours  : 
Ces  Noncs  m'ont  en  vain  prié  d'amours. 
Voilà  mon  mal  ;  Dieu  me  doint  patience  5 
Car  de  commettre  une  fi  grande  ofFence , 
J'en  fais  fer upule ,  &  fût-ce  pour  le  Roy  ; 
Me  donnât-on  auffigros  d^orquemoy. 
Le  Meunier  rit  ;  &  fans  autre  miftérc 
Vous  le  délie ,  &  luy  dit  y  idiot , 
Scrupule  toy,  qui  n'es  qu'un  pauvre  hairel 
C'cft  bien  à  nous  qu'il  appartient  d'en  faire  ! 
Nôtre  Curé  ne  feroit  pas  fi  lOt. 
Vite  y  fuit  t'en ,  m'ayant  mis  en  ta  place  : 
Car  auffi  bien  tu  n'es  pas  comme  moy 
Franc  du  collier,  &  bon  pour  cet  employ  : 
Je  n'y  veux  point  de  quartier  ni  de  grâce  : 
Viennent  ces  fceurs  ;  toutes  )e  te  répond 
Verront  beau  jeu ,  fi  la  corde  ne  rompt. 

L^'autre 
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L'autre  deux  fois  ne  fe  le  fait  redire. 
Jl  vous  l'attache,  &  puis  lui  dit  adieu. 
Large  d'épaules  on  auroit  vu  le  Sire 
Attendre  nud  les  Nonains  en  ce  lieu. 
Lelcadron  vient ,  porte  en  guife  de  Cierges 
Gaules  &  fouets  :  proccffion  de  verges 
Qui  fit  la  ronde  à  Tentour  du  Meunier , 
Sans  lui  donner  le  temps  de  fe  montrer , 
Sans  Tavertir.  Tout  beau ,  dit-il ,  Mefdames: 
Vous  vous  trompez  ;  con(iderez-moy  bien  : 
Je  ne  fuis  pas  cet  ennemi  des  femmes , 
Ce  fcrupuleux  qui  ne  vaut  rien  à  rien. 
Employez-moi ,  vous  verrez  des  merveilles: 
Si  je  dis  faux  3  coupez-moy  les  oreilles. 
D'un  certain  jeu  je  viendray  bien  à  bout  ; 
Mais  quant  au  foiiet  je  n'y  vaux  rien  du  tout: 
Qu'entend  ce  Ruftre ,  &  que  nous  veut-il  dire 
S'écria  lors  une  de  nos  fans-dents. 
Quoy  tu  n*es  pas  nôtre  faifeurs  d'enfans  ? 
Tant  pis  pour  toy ,  tu  payras  pour  le  Sire. 
Nous  n'avons  pas  telles  armes  en  main , 
Pour  demeurer  en  un  fi  beau  chemin. 
Tien  tien ,  voilà  Tébat  que  l'on  defire. 
Acedifcours  fouets  de  rentrer  en  jeu. 
Verges  d'aller ,  &  non  pas  pour  un  peu  ; 
Meunier  de  dire  en  langue  intelligible , 
Crainte  de  n'être  affez  bien  entendu , 
Mefdames  je...  feray  tout  mon  poffiblc 
Pour  m'acquitter  de  ce  qui  vous  eft  dû. 
Plus  il  leur  tient  des  difcours  de  la  forte , 


i 
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Plus  la  fureur  de  P^n tique  cohorte 

Se  fait  fentir.  Long-temps  il  s^'enfouvint. 

Pendant  qu'on  donne  au  Maître  l^'anguillade , 

Le  Mulet  fait  fur  l'herbette  gambade. 

Ce  qu'à  la  fin  Tun  &  l'autre  devint , 

Je  ne  le  fçàis ,  ni  ne  m'en  mets  en  peine, 

SufEi  d'avoir  fauve  le  jouvenceau. 

Pendant  un  temps  les  Ledeurs  pour  douzaine 

Dc  cesNonainsau  corps  gent&  fi  be^u 

N'auroient  voulu,  je  gage >  être  en  fa  jUeau. 
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LE  eu  VIER 

SOYEZ  Amant ,  vous  ferez  inventif  : 
Tour  ni  détour,  rufe  ni  flratagême 
Ne  vous  faudront  :  le  plus  jeune  aprentif 
Eft  vieux  routier  dés  le  moment  qu'il  aime  : 
On  ne  vit  onc  que  cette  pafTîon 
Demeurât  court  faute  d'invention  : 
Amour  fait  tant  qu'enfin  il  a  fon  conte. 
Certain  Cuvier ,  dont  on  fait  certain  conte, 
Enferafoy.  Voici  ce  que  j'en  fçais. 
Et  qu'un  Quidam  me  dit  ces  jours  paffez» 

Dedans 
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Dedans  un  bourg  ou  ville  de  Province , 

(  N'importe  pas  du  titre  3  ni  du  nom  ) 

Un  Tonnelier  &  fa  femma  Nanon 

Entretenoient  un  ménage  aflez  mince* 

De  Taller  voir  amour  n'eut  à  mépris  ? 

Y  conduifant  un  de  fes  bons  amis  ; 

C^eft  cocuage  ;  il  fut  de  la  partie  ; 

Dieux  familiers,  &  fans  cérémonie. 

Se  trouvans  bien  dans  toute  hôtellerie  ; 

Tout  eft  pour  eux  bon  gîte  &  bon  logis  ; 

Sans  regarder  fi  c'eft  louvre  ou  cabane, 

Un  drôle  donc  carelToit  Madame  Anne. 

Ils  en  étoient  fur  un  point ,  fur  un  point., 

C'eft  dire  alTez  de  ne  le  dire  point , 

Lors  que  TEpoux  revient  tout  hors  d'haleine 

Du  Cabaret;  juftement,  juftement  

C'eft  dire  encor  ceci  bien  clairement. 

On  le  maudit  ;  nos  gens  font  fort  en  peine. 

Tout  ce  qu'on  pût ,  fut  de  cacher  TAmant  : 

On  vous  le  ferre  en  hâte  &  prompte  ment 

Sous  un  cuvier ,  dans  une  cour  prochaine. 

Tout  en  entrant  TE  poux  dit ,  j'ay  vendu 

Nôtre  Cuvier.  Combien  ?  dit  Madame  Anne  : 

Qiiinze  beaux  francs.  Va  tu  n'es  qu'un  gros  Ane  ^ 

Repartit-elle  ;  &  je  t'ay  d'un  écu 

Faic  aujourd'huy  profit  par  mon  adreffe , 

L'ayant  vendu  fix  écus  avant  toy. 

Le  Marchand  voit  s'il  eft  de  bon  alloy , 

Et  par  dedans  le  tite  pièce  à  pièce , 

Examinant  fi  tout  eft  comme  il  faut , 

Si 


u 
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Si  quelque  endroit  n'a  point  quelque  défaut. 
Que  ferois-tu  malheureux  fans  ta  femme  ? 
Monfieur  s'en  va  chopiner ,  cependant 
Qu'on  fe  tourmente  ici  le  corps  &  Tamc  : 
Il  fautagirfanscefleen  Tattendant* 
Je  n'ay  goûté  jufqu'ici  nulle  joye  : 
J'engoûtcray  déformais,  attent'y. 
Voyez  un  peu ,  le  galand  à  bon  foy e  : 
Je  fuis  d^'avis  qu'on  laifle  à  tel  mari 
Telle  moitié.  Doucement  nôtre  Epoufe . 
Dit  le  bon  homme.  Or  fus,  Monfieur ,  fortez 
Cà  que  je  racle  un  peu  de  tous  côt  ez. 
Vôtre  Cuvier,  &  puis  que  je  Tarroufe 
Par  ce  moyen  ^ous  verrez  s'il  tient  eau , 
Je  vous  répons  qu'il  n'eft  moins  bon  que  beau. 
Le  galant  fort  ;  l'Epoux  entre  en  fa  place , 
Racle  par  tout,  la  chandelle  à  la  main. 
Deçà  delà  3  fans  qu'il  fe  doute  brin 
De  ce  qu'amour  en  dehors  vous  luy  brafle 
Rien  n'en  pût  voir  ;  &  pendant  qu'il  repafle 
Sur  chaque  endroit ,  affublé  du  cuveau , 
Les  Dieux  fufdits  luy  viennent  de  nouveau 
Rendre  vifite ,  impofant  un  ouvrage 
A  nos  Amans  bien  différent  du  fien. 
Il  regrata ,  grata  ,  frota  fi  bien , 
Que  nôtre  couple ,  ayant  repris  courage , 
Reprit  auffî  le  fil  de  l'entretien 
Qu'avoit  troublé  le  galant  perfonnage. 
Dire  comment  le  tout  fe  pût  pafTer , 
Ami  Ledeur  tu  dois  m'en  difpçnfcr  : 
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Sufïîc  que  j'ay  trés-bien  prouvé  ma  thefe.  ' 
Ce  tour  fripon  du  couple  augmentoitraifc 
Nul  d'eux  n'étoit  à  tels  jeux  aprentif. 
Soyez  Amant ,  vous  ferez  inventif. 


s 
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LA  CHOSE  IMPOSSIBLE 

UN  démon  plus  noir  que  malin , 
Fit  un  charme  fi  fouveraiii 
Pour  VA  mant  de  certaine  belle , 
Qu'à  la  fin  celuy-cy  pofl'eda  fa  cruelle. 
Le  pad  de  nôtre  Amant  &  de  refprii  folct 
Ce  fut  que  le  premier  joliiroit  à  fouhait 

De  fa  charmante  inexorable. 
]efela  rens  dans  peu,  dit  Satan,  favorable: 
Mais  par  tel  fi ,  qu'au  lieu  qu'on  obéît  au  Diable , 
Quand  il  a  fait  ce  plaifir-là , 

A  tes 
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A  tes  commandemens  le  Djable  obéira , 
Sur  J'hcLire  même ,  &  puis  iur  la  même  heure 
Ton  Terviceur  Lutin ,  lans  plus  longue  demeure  , 
Ira  te  demander  autre  commandement , 

Que  tu  luy  feras  promptement  ; 
Toujours  ainfi,  fans  nul  retardement  : 

Sinon  ,  ni  ton  corps  ni  ton  ame 

N'appartiendront  plus  à  ta  Dame  ; 
Ils  feront  à  Satan ,  &  Satan  en  fera 

Tout  ce  que  bon  lui  femblera. 

Le  Galand  s'accorde  à  cela. 

Commander ,  étoit-ce  un  miftcre  ? 

Obeïr  eft  bien  autre  affaire. 

Sur  ce  pcnfer  là  nôtre  Amant 
S'en  va  trouver  fa  belle  ;  en  a  contentement  ; 
Goûte  des  voluptez  qui  n'ont  point  de  pareilles  ; 
Se  trouve  trés-heureux  ;  hormis  qu'inceffammenc 

Le  Diable  étoit  à  fes  oredles. 

Alors  TAmant  lui  commandoit 

Tout  ce  qui  lui  venoit  en  tête  ; 
De  bâtir  des  Palais ,  d'exciter  la  tempête  ; 
lin  moins  d'un  tour  de  main  celas^accompliiToit, 

Mainte  piftofie  fe  gliffoit 

Dans  i'efcarcelle  de  nôtre  homme. 

Il  cnvoyoit  le  Diable  à  Rome; 
Le  Diable  revenoit  tout  chargé  de  pardons. 

Aucuns  voyages  n'étoient  longs , 

Aucune  chofe  mal-aifée. 

L'Amant  à  force  de  rêver 
Sur  les  ordres  nouveaux  qu'il  lui  faloit  trouver , 

I  z  Vit 
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Vit  biçn-tôt  l'a  cervelle  ufée. 
Il  s'en  plaignit  à  fa  divinité  : 
Lui  dit  . de  bout  en  bout  toute  la  vérité. 
Quoy  ce  n'ell:  que  cela  ?  lui  repartit  la  Dame  i 

Je  vous  auray  bien-tôt  tiré 

U ne  telle  épine  de  Tame. 
Quand  le  Diable  viendra ,  vous  lui  prefenterez 

Ce  c]ue  je  tiens ,  &  lui  dire  z  : 
33éfrize-moy  cecy  ^  fais  tant  par  tes  journées 
Qu'il  devienne  tout  plat.  Lors  elle  lui  donna 

Je  ne  f<^ais  quoy  qu'elle  tira 
Du  verger  de  Cypris ,  labirinte  des  Fées , 
Ce  qu'un  Duc  autrefois  jugea  fi  précieux , 
Qu'il  voulut  l'honorer  d'une  Chevalerie  ; 

lUuftre  &  noble  confrairie 

Moins  pleine  d'hommes  que  de  Dieux. 
L'Amant  dit  au  Démon  :  c'eft  ligne  circulaiic 
Et  courbe  que  ceci  i  je  t'ordonne  d'en  faire 

Ligne  droite  &  fans  nuls  retours. 

Va-t-en y  travailler,  &  cours. 

L^'efprit  s'en  va  ;n'a  point  de  celle 

Qu'il  n'ait  mis  le  fil  fous  la  preffc , 
Tâché  de  l'applatir  à  grands  coups  de  marteau , 

Fait  féjourner  au  fonds  de  l'eau  ; 
Sans  que  la  ligne  fiit  d'un  feul  point  étendue  ; 
De  quelque  tour  qu'il  lé  fervît , 
Quelque  fccret  qu'il  eût ,  quelque  charme  qu'il  tît , 

C'étoit  temps  &  peine  perdue  : 

Il  ne  jpûc  mettre  à  la  raifon 
Latoifon. 

Elc 
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Elle  fe  rc voltoit  contre  le  vent  ,1a  pluye , 

La  neige  j  les  brouillards:  plus  Sacan  y  touchoit 

Moins  Tannelure  fe  lâchoir. 
Qu^'eft-ceci ,  difoic-tt  y  je  ne  vis  de  ma  vie 
Chofe  de  celle  étoffe  :  il  n'cft  point  de  Lutia 

Qiii  n'y  perdit  tout  fon  latin. 

Meffire  Diable  un  beau  matin 
S'en  va  trouver  fonliommcj,  &  lui  dit  ,  jetelaille. 
Apprens-moy  feulement  ce  que  c'eft  c^ue  cela  ; 
:  Je  telc  rens ,  tierï,  le  voilà  y 

Je  fiiis  viélus ,  je  le  confefle. 

Nôtre  ami  Monfieur  le  Luitonfj 
D^it  l'homme ,  vous  perdez  un  peu  trop-tot  COuragej[> 
Celuy-cy  n'eft  pasfeul ,  &  plus  d'un  compagnon 

Vous  auroit  taillé  de  l'on  vrage. 
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LE  TABLEAU- 

ON  m'engnge  à  conter  d'une  manière  honnctc 
Le  fii)et  d'un  de  ces  tableaux 
Sur  lefcjucls  on  met  des  rideaux, 
Il  me  faut  tirer  de  ma  têce 
Nombre  de  traits  nouveaux  ,  piquans  &  délicats , 
Qui  difent  &  ne  dilent  pas , 
Et  qui  foient  entendus  fans  notes 
Des  Agnes  même  les  plusfottes  : 
Ce n'eft  pas  coucher  gros  ;  ces  extrêmes  Agnes 
Sont  oifeaux  qu'on  ne  vit  jamais. 

■  Toute 
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Toute  Matrone  fage ,  à  ce  que  dit  Catulc  , 
Regarde  volontiers  le  gigantelque  don 
Fait  au  fruit  de  V'^énus  par  la  main  de  Junon  : 
A  ce  plaifant  objet  (î  quelqu'une  recule , 

Cette  queiqu^'une  dilTimule. 
Ce  principe  pôle ,  pourquoy  plus  de  fcrupulc , 
Pourquoy  moins  de  licence  aux  oxeilles  qu'aux 
yeux? 

Puifqu'on  le  veut  ainfi,  je  feray  de  mon  mieux  : 
Nuls  traits  à  découvert  n'auront  ici  de  place  ; 
Tout  y  fera  voilé  ^  mais  de  gaze  ;  &  fi  bien , 

Que  je  crois  qu'on  n'en  perdra  rien. 
Qui  penfe  finement ,  &  s'exprime  avec  grâce , 

Fait  tout  paffer  ;  car  tout  paffe  : 

Je  Tay  cent  fois  éprouvé  : 

Quand  le  mot  eft  bien  trouvé  ,  ■ 
Le  fexe  en  fa  faveur  à  la  chofe  pardonne  ! 
Ce  n'eft  plus  elle  alors ,  c'cft  elle  encor  pourtant  :  \ 

Vous  ne  faites  rougir  perfonne , 

Et  tout  le  monde  vous  entend 
J'ay  befoin  aujourd'huy  de  cet  art  important. 
Pourquoy,  me  dira-t-on ,  puiique  fur  ces  merveilles, 
Le  fexe  porte  l'œil  fans  toutes  ces  façons  ? 
î  e  répons  à  cela  ;  chaftes  font  fes  oreilles 

Encor  que  les  yeux  foient  fripons. 
Je  veux  ,  quoy  qu'il  en  foit ,  expliquer  à  des  belles 
Cette  chaife  rompue ,  &  ce  ruflre  tombé  : 
Mules  venez  m'ayder^  mais  vous  êtes  pucelles , 
Au  joly  jeu  d'amour  ne  fçachant  A  ni  B. 
Mufes  ne  bougez  donc  ;  feulement  par  bonté 

I  4  Dites 
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Dites  au  Dieu  des  vers  que  dans  mon  entreprife 

Il  eft  bon  qu'ail  me  favorife , 

Et  de  mes  mots  fafle  le  choix , 
O  u  j  e  diray  quelque  fottife. 
Qui  me  fera  donner  du  bul'que  fur  les  doigts^. 
C'eft  aflez  raifonner  ;  venons  à  la  peinture. 

Elle  contient  une  avanture 

Arrivée  au  pnïs  d'Amours. 

Jadis  la  ville  de  Citere 

A  voit  en  Tun  de  fes  faux-bourgs 

Un  Monaftére. 
Venus  en  fit  un  Séminaire. 
Ilétoit  de  Nonains ,  &  je  puis  dire  ainfî 

Qu'il  étoit  de  galans  auffi. 

En  ce  lieu  hantoient  d'ordinaire 
Gens  de  Cour,  Gens  de  Ville,  &:  Sacrificateurs, 

Et  Docteurs, 
Et  Bacheliers  fur  tout.  Un  de  ce  dernier  ordre 
Paflbit  dans  la  maifon  pour  être  des  A  mis  , 
Propre,  toujours raze  ,  bicn-difant,  &  beau-fils: 
Sur  ion  chapeau  kiirant ,  lur  Ion  rabat  bien  mis 

La  mecilance  n'eût  i(^ù  mordre. 

Ce  qu'il  avoit  de  plus  charmant, 
C\{x  que  deux  des  Nonains  altcrnativcmcnc 
*       En  tiroicnt  maint  de  maint  lervice. 
L'une  n'avoit  quitté  les  attours  de  Novice 
Qiîe  depuis  quelque  niois  ;  l'autre  encor  les  portoie  : 

La  moins  jeune  à  peine  contoit 

Un  an  entier  par  defiusfeize; 

Age  propre  à  foûtenir  thefe 

Thefe 
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Thefe  d'amour  ;  le  Bachelier 
Leur  avoir  rendu  familier 
Chaque  point  de  cette  fcience  ^ 
Et  le  tout  par  expérience. 

Une  affignatîon  pleine  d'impatience 
Fut  un  jour  par  lesfœurs  donnée  à  cet  Amant  j; 
Et  pour  rendre  complet  le  divertiffement , 
Bacchusavec  Céres,  de  quilacompagnie 

Met  Venus  en  train  bien  fouvent  ^ 
Dévoient  être  ce  coup  de  la  cérémonie- 
Propreté  toucha  feule  aux  apprêts  du  régaL 
Elle  f(^ût  s^en  tirer  avec  beaucoup  de  grâce- 
Tout  palTa  par  fes  mains,  &  le  vin  ^  &  laglacc^- 

Et  les  caraffes  de  criftaL 
On  s'y  feroit  miré.  Flore  a  l'haleine  d'ambre 

Sema  de  fleurs  toute  la  chambre, 
Elleen  fit-un  jardin.  Surle  Hngeces  fleurs 
Formoient  des  las  d'amour ,  &  le  chifre  des  fcsursî* 

Leurs  Cloîxriéres  excellences 

Aimoient  fort  ces  magnificences  r 
C'cft  un  plaifir  de  None,  Au  reRc  leur  beauté^ 
Aiguifoit  l'appétit  aufli  de  fon  côté. 

Mille  fecrettescirconftances 

De  leurs  corps  polis  &  charmans- 

Augmentoient  l'ardeur  des  Amans'c 

Leur  taille  étoit  prefque  fembiablco 
Blancheur  ^  delicateiTe  5.  embonpoint  raifonnable^^ 
fermeté  5.  tout  charmoit  tout  étoit  fait  au  toun 

Eu  mille  ei^dxoi's  nichoit  Famour 
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Sous  une  guimpe,  un  voile,  &  fous  un  fcapulaire 
Sous  ceci ,  fous  cela  que  void  peu  roeil  du  jour 
Si  celuy  du  galant  ne  l'appelle  au  miftére, 

A  ces  lœurs  Tenfant  de  Cy tere  . 

Mille  fois  le  jour  s^'en  venoit 

Les  bras  ouverts ,  &  les  prenoit 

L^une  après  Tautre  pour  fa  mere. 

Tel  ce  couple  attendoit  le  Bachelier  trop  lent  ; 

Et  de  luy  tout  en  l'attendant 
Elles  difoient  du  mal,  puis  du  bien,  puis  les  belles 

Imputoientfon  retardement 

A  quelques  amitiez  nouvelles. 
Qui  peut  le  retenir,  difoitrune,  eft-cc  amour? 
^     Eft-ce  affaire  ?  eft-ce  maladie  ? 

Qu'il  y  revienne  de  fa  vie , 
^     Difoit  Tautre ,  il  aura  fon  tour. 
Tandis  qu'elles  cherchoient  îà-deïTous  du  mifiére , 
Pafie  un  Mazet  portant  à  la  dépofitaire 
Certain  fardeau  peu  néceffaire. 
Ce  n'etoit  qu'un  prétexte ,  &  félon  qu'on  m*a  dit 
Cette  dépofitaire  ayant  grand  appétit 
Faifoit  fa  proportion  des  talens  de  ce  Ruflre 
Tenu  dans  tels  repas  pour  un  traiteur  illuftre. 
Le  coquin  lourd  d'ailleurs ,  &  de  trés-court  efprit 

A  la  cellule  fe  méprit. 

II  alla  chez  les  attendantes 

Fraper  avec  fes  mains  pefantes. 
On  ouvre ,  on  eft  furpris ,  on  le  maudit  d'abord , 

Puis  on  void  que  c'cft  un  trefor. 
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Les  Nonains  s'éclatent  de  rire. 

Toutes  deux  commencent  à  dire , 
Comme  fi  toutes  deux  s'écoient  donné  le  mot 

Servons-nous  de  ce  maître  lot. 

Il  vaut  bien  l'autre ,  que  t'en  femblc  ? 
La  Profelle  ajouta  ;  c^'eft  trés-bien  avifé. 
Qu^attendions-nous  ici  ?  qu^il  nous  fut  débité 
De  beaux  difcours  ?  non  non,  ni  rien  qui  leuri'cf- 
fembie. 

Ce  pitaut  doit  valoir  pour  le  point  fouhaité 

Bachelier  &  Doâeur  enfemble. 
Elle  en  jugeoit  trés-bien  ;  la  taille  du  garçon , 

Sa  fimplicité  ,  fa  façon , 
Et  le  peu  d'interct  qu'en  tout  il  fembloit prendre , 

Faifoicnt  de  luy  beaucoup  attendre. 
C'étoir  l'homme  d'Efope  ;  il  ne  fongeoit  à  rien  y 

Mais  il  bûvoit  &  mangeoit  bien  ; 

Et  h  Xantus  l'eût  laifie  faire , 

Il  auroit  pouiTé  loin  l'afl-aire, 

Ainfi  bien-tôt  apprivoifé , 

Il  fe  trouva  tout  difpofé 

Pour  exécuter  fans  remife 
Les  ordres  des  Nonains ,  les  fervant  à  leur  guife 

Dans  fon  office  de  mazet , 
Dont  il  luy  fut  donné  par  les  fœurs  un  brevet, 

Icy  îa  peinture  commence  : 
Nous  voilà  parvenus  au  point. 
Dieu  des  vers  ne  me  quitte  point  ; 
J  ay  recours  h  ton  alliltance. 

I  6  Dy 
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Dy-moy  pourquoy  ce  Ruftrc  alîis, 
Sans  peine  de  la  part ,  &  trcs-£ort  à  Ton  aife 
Laillc  le  foin  de  tout  aux  amoiircnx  foiicis 
De  fœur  Claude  &  de  [ann  Tercie. 
N'auroic-il  pas  mieux  fait  de  leur  donner  la  chaife  ? 
Il  nie  femblc  déjà  que  je  vois  Apollon 

Qainaedit,  tout  beau;  ces  matières 

A  fonds  ne  s'examinent  i^u ères. 
J'entens ;  &  Tamour  eft  un  étrange  garçon. 

l 'ay  tort  d'ériger  un  fripon 

En  Maître  de  cérémonies. 

])és  qu'il  entre  en  une  maifon  t 

llégles&  loix  en  font  bannies. 

Sa  fauîaifie  eft  la  raifon 
Le  voilà  qui  rompt  tout  ;c'eft  afiez  fa  coucume; 
Ses  leux  font  violcns.  A  terre  on  vit  bien-tôt 
ï^c  galand  Catedral  ;  ou  foit  par  le  défaut 
De  la  chaife  un  peu  foible  ;  ou  foir  que  du  pitaud 

Le  corps  nefut  pasfait  de  plun.c  ; 
)  u  foit  que  iœur  Tcrefe  eût  chargé  d'action 
Son  dticoiirs  véhément,  &  plein  d'émotion  ; 
On  entenciir  craquer  l'amourciife  tribune. 
Le  Ruilrc  tombe  a  terre  en  cette  occalion. 

Ce  premier  point  eut  par  fortune 

IVÎaihçuic.uIe  conclufion.. 

Cenfcurs,  n^approchez  point  d^ici  votre  oeil  profane.. 
Vous  gens  de  bien ,  voyez  comme  fœur  Claude  mit 

Un  tel  Incident  à  profit. 
TGreic  en.  ce  maliicur  perdii  la  tramontane. 

Claude 
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Claude  la  débulqua ,  s'emparant  du  timotio 

Terefe  pire  qu'un  démon 
Tâche  à  la  retirer ,  &  fe  remettre  au  trône 

Mais  celle-cy  n^cft  pas  perfonnc 

A  céder.un  pofte  fi  doux. 

Sœur  Claude  prenez  garde  à  vous  ; 

Terele  en  veut  venir  aux  coups  ; 
Elle  a  le  poing  levé.  Qu'elle  ait.  C'^eft  bien  répon^ 
dre; 

Quiconque  eft  occupé  comme  vous,  ne  fent  rien- 
je  ne  m'étonne  pas  que  vous  fçachiez  confondre 

Un  petit  mai  dans  un  grand  bien. 

Malgré  la  colère  marquée 

Sur  le  front  de  la  débufquée. 
Claude  fuit  fon  chemin ,  le  Ruftrc  aufTî  le  lien  | 

Terefe  cft  mal  contente  &  gronde.  ; 
Lesplaifirs  de  Venus  font  fources  de  débats^. 

Leurfîircur  n'a  point  de  féconde. 

J'en  prens  à  témoin  les  combats 

Qu'on  vit  fur  la  terre&  fur  l'onde  5. 

LorfqaeParisàMenclas  v 

Ota  la  merveille  du  monde. 

Quoy  que  Bellone  ait  part  ici  5, 

l'y  vois  peu  de  corps  de  cuiraffe. 

Dame  Venus  fe  couvre  ainfi, 
Quand  elle  entre  en.  champ  clos  avec  le  Dieu  d0 
Trace. 

Cette  armure  à  beaucoup  de  grâce. 
Relies  vous  m'entendez  :  je  n'en  diray  pas  plus  i. 
L'habit  degucrre  de  Venus 

m 


2o6  'LE  TABLEAU. 

Eft  plein  de  chofes  admirables  ! 

Les  Ciclopes  aux  membres  nus 
Forgent  peu  de  harnois  qui  lui  foient  comparables  : 
Ccluy  du  preux  Achille  auroit  été  plus  beau , 
Si  Vulcan  eût  deflus  gravé  nôtre  tableau. 

Or  ay-je  des  Nonains  mis  en  vers  Tavanturc , 
Mais  non  avec  des  traits  dignes  de  l'aâion  ; 
Et  comme  ceile-cy  déchet  dans  la  peinture , 
La  peinture  déchet  dans  ma  dcfcription  : 
Les  mots  &  les  couleurs  ne  font  chofes  pareilles 
Ny  les  yeux  ne  font  les  oreilles. 

J'ay  laiffé  long-temps  au  filet 

Sœur  Terefe  la  détrônée. 

Elle  eut  fon  tour  :  nôtre  mazet 

Partagea  fi  bien  fa  journée 
Que  chacun  fut  content.  L'hiftoire  finît  là  ; 
Du  feftin  pas  un  mot  :  je  veux  croire ,  &  pour  caufc, 

Que  Ton  bût  &  que  Ton  mangea  : 

Ce  fut  rintermcdc  &  la  pofe. 
Enfin  tout  alla  bien  ;  horfmis  qu'en  bonne  foy 
L'heure  du  rendez- vous  m'embarrafie,  &  pourquoi? 
Si  TAmant  ne  vint  pas ,  foeur  Claude  &  fœux  Terefe 
Eurent  à  tout  le  moins  dequoy  fe  confoler  ; 
S'il  vint ,  on  fçût  cacher  le  lourdaut  &  la  chaife, 
L'Amant  trouva  bien- tôt  encor  à  qui  parler. 
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UN  Peintre  étoit ,  qui  jaloux  de  fa  femme , 
Allant  aux  champs  luy  peignit  un  baudet 
Sur  le  nombril ,  en  guiic  de  cachet. 
Un  fien  confrère  amoureux  de  la  Dame  , 
La  va  trouver,  &  l'âne  efface  net  ; 
Dieu  fixait  comment  ;  puis  un  autre  en  remet  ; 
Au  même  endroit ,  ainlî  que  Ton  peut  croire. 
Aceluy-cy,  par  faute  de  mémoire. 
Il  mit  un  Baft  ;  l'autre  n'en  avoit  point, 

L'Epoux 
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L'Epoux  revient,  veut  s'édaircir  du  point. 
Voyez,  mon  fils,  dit  la  bonne  commcre^ 
L'âne  cft  témoin  de  ma  fidélité. 
Diantre  foit  fait ,  dit  TEpoux  en  colère  ^ 
Et  du  témoin  3  &  de  qui  Ta  bâtéo 
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LE  FAISEUR 

D"  O  R  E  I  L  L  E  S. 

ET  LE 

RACOMMODEXTR 

D  R    M  O  U  L  E  S. 

Co^te  tirz  des  cent  Nouvelles  Nouvelles  ^  if  dUm  Con^ 
te  de  Bvcace. 

SIRE  Guillaume  allant  en  marchandife  ^ 
LaiiTafaicmme  enceinte  d'e  fix  mois. 

Simple  3 
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Simple,  jeunette,  &  d'affez  bonne guife  , 
Nommée  Alix ,  du  païs  Champenois. 
Compère  André  Talloit  voir  quelquefois  : 
A  quel  ddlcin ,  bcfoin  n'eft  de  le  dire , 
Et  Dieu  le  fçait  :  c'étoit  un  maître  fire  ; 
Il  ne  tendoit  guère  en  vain  fes  filets  ; 
Ce  n'étoit  pas  autrement  fa  coutume  : 
Sage  eût  été  Poifeau  qui  de  fes  rets 
Se  fût  fauve  fans  laifler  quelque  plume. 

Alix  étoit  fort  neuve  furce  point. 
Le  trop  d'efprit  ne  Tincommodoit  point  : 
De  ce  défaut  on  n'accufoit  la  Belle. 
Elle  ignoroit  les  malices  d' A  mour. 
La  pauvre  Dame  alloit  tout  devant-elle  j 
Et  n'y  fçavoit  ni  fiinefle  ni  tour. 
Son  mary  donc  fe  trouvant  en  emplette  , 
Elle  au  logis ,  en  fa  chambre  feulette, 
A  ndré  furvient  ;  qui  fans  long  compliment 
La  confidére  ;  &  luy  dit  froidement  : 
Je  m'ebahis  comme  au  bout  du  Royaume , 
S^'en  eft  allé  le  Compère  Guillaume  ,1 
Sans  achever  Tenfant  que  vous  portez  ; 
Car  je  vois  bien  qu^il  luy  manque  une  oreille 
Vôtre  couleur  me  le  démontre  aflez , 
I  n  ayant  vu  mainte  épreuve  pareille. 
Bonté  de  Dieu  1  reprit-elle  auffi-tôt , 
Que  dites-vous  ?  quoy  d'un  enfant  monaût 
J'accoucherois  ?  n'y  fçavez- vous  remède  ? 
Sidea,  fit-il,  je  vous  puis  donner  aide 
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En  ce  befoin ,  &  vous  jureray  bien , 
Qu^autre  que  vous  ne  m'en  feroit  tant  faire  : 
Le  mal  d'autruy  ne  me  tourmente  en  rien  ; 
Fors  excepté  ce  qui  touche  au  Compère  : 
Quant  à  ce  point  je  m'y  ferois  mourir. 
Or  eflayons ,  fans  plus  en  difcourir , 
Si  je  fuis  maître  à  forger  des  oreilles. 
Souvenez-vous  de  les  rendre  pareilles , 
Reprit  la  femme.  Allez  ,  n'ayez  fouci , 
Repliqua-t-il ,  je prensfur  moy  ceci. 
Puis  le  Galant  montre  ce  qu'il  fçait  faire^ 
Tant  ne  fut  nice  (  encor  que  nice  fut  ) 
Madame  Alix ,  que  le  jeu  ne  luy  plût. 
Philofopher  ne  faut  pour  cette  affaire. 
A  ndré  vaquoit  de  grande  afFedion 
A  fon  travail  ;  faifant  ore  un  tendon , 
Ore  un  reply ,  puis  quelque  cartilage  ; 
Et  n^'y  plaignant  l'étofe  &  la  façon. 
Demain ,  dit-il ,  nous  polirons  l'ouvrage; 
Puis  le  mettrons  en  fa  perfedion  ; 
Tant  &  fi  bien  qu'en  ayez  bonne  ifluë. 
Je  vous  en  fuis ,  dit-elie ,  bien  tenue  : 
Bon  fait  avoir  icy  bas  un  amy. 
Le  lendemain  ,  pareille  heure  venue , 
Compère  André  ne  fut  pas  endormy. 
Il  s'en  alla  chez  la  pauvre  innocente, 
Je  viens ,  dit-il ,  toute  affaire  ceflante , 
Pour  achever  l'oreille  que  fçavez. 
Et  moy,  dit-elle,  alloispar  un  meflagc 
Vous  avertir  dç  hâter  cet  ouvrage  : 

Montons 
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Montons  en  haut.  Dés  qu'ils  furent  montez  y 
On  pourfuivit  la  chofe  encommencée. 
Tan:  fut  ouvré  5  qu'Alix  dans  la  penfée 
\  Sur  cette  affaire  un  fcrupule  fc  mit 
Et  rinnocente  au  bon  apôtre  dit  : 
Si  cet  enfant  avoit  plufieurs  oreilles  ! 
Ce  ne  feroit  à  vous  bien  befogné. 
Rien ,  rien  ,  dît-il ,  à  ceh  j'ay  foigné  ; 
Jamais  ne  faux  en  rencontres  pareilles. 
Sur  le  métier  roreille  étoîtencor. 
Quand  le  mary  revient  de  fon  voyage  ; 
Carefle  Alix,  qui,  du  premier  abord , 
Vous  aviez  fait ,  dit-elle ,  un  bel  ouvrage 
Nous  en  tenions  fans  le  Compère  André  ; 
Et  nôtre  enfant  d'une  oreille  eût  manqué* 
Souffrir  n'ay  pu  chofe  tant  indécente. 
Sire  André  donc  ,  toute  affaire  ceffante^ 
En  a  fait  une  :  il  n€  f^ut  oublier 
De  l'aller  voir ,  &  Ten  remercier  : 
De  tels  amis  on  a  toujours  affaire. 
Sire  Guillaume,  au  difcours  qu'elle  fît. 
Ne  comprenant  comme  il  fe  pouvoit  faire 
Que  fon  Epoufe  eût  eu  fi  peu  d'efprit 
Par  plufieurs  fois  luy  fit  faire  un  récit 
De  tout  le  cas  :  puis  outré  de  colère 
Il  prit  une  arme  à  côté  de  fon  lit  ^ 
Voulut  tuer  la  pauvre  Champenoifc  ;> 
Qui  prétendoit  ne  Tavoir  mérité. 
Son  innocence  &  fa  naïveté 
En  quelque  forte  appaiferent  lanoifc. 

Helas 
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Helas ,  Monfieur ,  dit  la  Belle  en  pleurant , 
En  quoy  vous  puis-je  avoir  fait  du  dommage  ? 
]e  n'ay  donné  vos  draps  ni  vôtre  argent  ; 
Le  compte  y  eft  ;  &  quant  au  demeurant , 
André  me  dit  quand  il  parfit  Tenfant , 
Qu'en  trouveriez  plus  que  pour  vôtre  ufaee  : 
Vous  pouvez  voir ,  fi  je  ments  tuëz-moy  ; 
je  m'en  rapporte  à  vôtre  bonne  foy. 

L'Epoux  fortant  quelque  peu  de  colère , 
Luy  répondit  :  Or  bien  ,  n^'en  parlons  plus  ; 
On  vous  Ta  dit ,  vous  avez  crû  bien  faire , 
J 'en  fuis  d'accord ,  contefter  là-dclTus 
Ne  produiroit  que  difcours  fuperflûs  : 
]e  n'ay  qu'un  mot.  Faites  demain  en  forte 
Qu'en  ce  logis  j'attrappe  le  Galant  : 
Ne  parlez  point  de  nôtre  difl-erent  ; 
Soyez  fecrette ,  ou  bien  vous  êtes  morte* 
Il  vous  le  faut  avoir  adroitement  ; 
Me  feindre  abfent  en  un  fécond  voyage , 
Et  luy  mander  5  par  lettre  ou  par  meflage^ 
Que  vous  avez  à  luy  dire  deux  mots. 
André  viendra  ;  puis  de  quelques  propos 
L^amuierez  ;  ùns  toucher  à  l'oreille  ; 
Car  elle  faite ,  il  n'y  manque  plus  rien. 
Nôtre  innocente  exécuta  trés-bien 
L'ordre  donné  ;  ce  ne  fut  pas  merveille  ; 
La  crainte  donne  aux  bctes  de  Tefprit. 
André  venu ,  l'Epoux  guère  ne  tarde, 
Monte ,  &  fait  bruit.  Le  compagnon  regarde 
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OÙ  fc  fauver  ;  nul  endroit  il  ne  vit , 
Qu'une  ruelle  en  laquelle  il  fe  mit. 
Le  mary  frappe  ;  Alix  ouvre  la  porte  ; 
£t  de  la  main  bit  figne  incontinent , 
Qu'en  la  ruelle  eft  caché  le  Galant. 

Sire  Guillaume  étoit  armé  de  forte 

Que  quatre  Andrez  n'auroient  pû  Tétonner. 

Il  lort  pourtant ,  &  va  quérir  main  forte , 

Ne  le  voulantfans  doute  aflaffiner  ; 

Mais  quelque  oreille  au  pauvre  homme  couper; 

Peut-être  pis ,  ce  qu'on  coupe  en  Turquie , 

Païs  cruel  &  plein  de  barbarie. 

C'eft  ce  qu'il  dit  à  fa  femme  tout  bas  : 

Puis  Femmena  fans  qu^'elle  ofâc  rien  dire  ; 

Ferma  trés-bien  la  porte  fur  le  fire. 

André  fe  crût  lorti  d'un  mauvais  pas , 

Et  que  l'Epoux  ne  fiçavoit  nulle  chofe. 

Sire  Guillaume  en  rêvant  à  fon  cas 

Change  d'avis ,  en  foy-même  propofe 

-De  fe  vanger  avecque  moins  de  bruit , 

Moins  de  fcandale  ,  &  beaucoup  plus  de  fruit. 

Alix,  dit-il,  allez  quérir  la  femme 

De  fire  André  :contez-luy  vôtre  cas 

De  bout  en  bout  ;  courez,  ni  manquez  pas. 

Pour  ramener  vous  direz  à  la  Dame , 

Que  fon  mary  court  un  péril  très-grand  -, 

Que  je  vous  ay  parlé  d'un  châtiment 

Qui  la  regarde ,  &  qu'aux  faifeurs  d'oreilles 

On  fait  foufïrir ,  en  rencontres  pareilles , 

.  Chofc 


D'  O  R  E  I  L  L  E  s. 

Chofe  terrible ,  &  dont  le  feul  penfer 
Vous  fait  drefler  les  cheveux  à  la  tête  ; 
Que  Ion  Epoux  eft  tout  prct  d'y  pafler  ; 
Qu'on  n'attend  qu'elle  afin  d'ctre  à  la  fête. 
Que  toutefois,  comme  elle  n'en  peut  mais 
Elle  pourra  faire  changer  la  peine. 
A  menez-là ,  courez  :  je  vous  promets 
D'oublier  tout  moyennant  qu^eile  vienne. 

Madame  Alix,  bien  joyeufe  s'en  fut 
Chez  fire  André  donc  la  femme  accourut 
En  diligence ,  &  quafi  hors  d'haleine  ; 
Puis  monta  feule ,  &  ne  voyant  André , 
Crût  qu'il  étoit  quelque  part  enfermé. 
Comme  la  Dame  étoit  en  ces  alarmes  , 
Sire  Guillaume  ayant  quitté  fes  armes 
La  fait  alTcoir ,  &  puis  commence  ainfi. 
L'ingratitude  eft  merc  de  tout  vice. 
André  m'a  fait  un  notable  fer  vice  ; 
Parquoy  devant  que  vous  fortiez  d^'ici, 
Jeluyrendray  fi  je  puis  la  pareille. 
En  mon  abfence  il  a  fait  une  oreille 
Au  fruit  d'Alix  :  je  veux  d'un  (ibon  toU): 
Me  revancher,  &  je  penfe  une  cliofe. 
Tous  vos  enfans  ont  le  nez  un  peu  court  : 
Le  moule  en  eft  affeurément  la  caufe. 
Or  je  les  fçaisdes  mieux  raccommoder. 
Mon  avis  donc  eft  que  fans  retarder 
Nous  pourvoyions  de  ce  pas  à  l'aft'aire. 
Difant  ce»  mots  il  vous  prend  la  Commère 
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Et  prés  d'André  la  jetta  fur  le  lit. 
Moitié  raifin ,  moitié  figue  en  jouit, 
La  Dame  prit  le  tout  en  patience  ; 
Benjt  le  Ciel  de  ce  que  la  vengeance 
Tomboit  fur  elle ,  &  non  fur  fire  André  ; 
Tant  elle  avoit  pour  luy  de  charité. 
Sire  Guillaume  étoit  de  fon  côté 
Sifortému,  tellement  irrité, 
^^u'^à  la  pauvrette  il  ne  fit  nulle  grâce 
Du  Talion ,  rendant  à  fon  Epoux 
Fèves  pour  pois ,  &  pain  blanc  pour  fouace. 
Qu'on  dit  bien  vray  que  fe  venger  eft  doux  ! 
Trés-fage  fut  d^en  ufer  delà  forte 
Puis  qu'il  vouloit  fon  honneur  réparer  , 
Il  ne  pouvoit ,  mietix  que  par  cette  porte 
D^un  tel  affront  à  mon  fens  fe  tirer. 
André  vit  tout ,  &  n'ofa  murmurer  ; 
Jugea  des  coups;  mais  ce  fut  fans  rien  dircj 
St  loua  Dieu  que  le  mal  n'étoit  pire. 
Pour  une  oreille  il  auroit  compofé. 
Sortir  à  moins  c'étoit  pour  luy  merveilles  : 
Je  dis  à  moins  ;  car  mieux  vaut ,  tout  prifé^ 
Cornes  gagner  que  perdre  fes  oreilles. 
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